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La  philosophie  est  un  art  pratique  qui  s’efforce  de 
mous  apprendre  à  faire  un  bon  usage  des  dons  de  la 
mature ,  qui  cherche  à  nous  rendre  plus  éclairés  9 
pour  nous  rendre  meilleurs. 
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PRÉFACE. 


L  e  philosophe  étudie  la  Nature*  Là 
nature  des  corps  est  l’objet  de  la  phy¬ 
sique  :  celle  de  l’esprit  humain  est  l’ob¬ 
jet  d’une  science  dont  le  nom  n’est  pas 
fixé.  Je  divise  celle-ci  en  deux  parties. 
La  première  s’occupe  de  l’analyse  des 
facultés  de  l’esprit  humain  :  la  seconde 
des  règles  du  raisonnement*  Cette  der¬ 
nière  partie  dès  long  -  temps  connue 
sous  le  nom  de  Logique ,  est  évidem¬ 
ment  comprise  dans  la  première.  Mais 
le  grand  développement  qu’elle  exige 
et  l’importance  de  celte  étude  forcent 
à  l’envisager  comme  une  sience  sé¬ 
parée  (  i  )* 


(i)  On  remarquera  que  j?en  retranche  la 
théorie  du  syllogisme ,  non  que  je  la  croie  inu¬ 
tile,  mais  parce  que  je  l’expose  dans  quelques 
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Par  la  même  raison,  la  philosophie 
de  l’esprit  humain  doit  faire  de  la  morale 
une  partie  distincte.  Mais  je  n’en  traite 
pas  ici.  La  logique  est  dans  cette  es¬ 
quisse  l’objet  principal  que  j’ai  eu  en 
vue.  Cette  science  m’a  jusqu’ici  plus 
occupé  que  la  morale,  soit  à  cause  de 
son  influence  sur  la  physique,  que  je 
cultive  par  goût  et  par  devoir,  soit  à 
cause  de  son  rapport  avec  l’analyse  de 
nos  facultés  intellectuelles,  qui,  dans 
l’ordre  de  mes  idées ,  doit  précéder 
celle  des  facultés  actives  ou  volontaires , 
auxquelles  la  morale  s’applique  immé- 


leçons  préliminaires  sur  le  langage  philosophique. 
La  doctrine  des  probabilités  y  occupe  au  con¬ 
traire  beaucoup  de  place,  parce  que  (même  en 
évitant  le  calcul),  j’ai  tâché  de  mettre  cette 
partie  au  niveau  de  l’état  actuel  de  la  science, 
En  général  j’envisage  la  logique  comme  le  but 
et  la  principale  partie  de  cet  ouvrage.  J’ai  même 
hésité  d’annoncer  autre  chose  au  titre ,  et  ce  ne 
seroit  pas  s’écarter  beaucoup  de  mes  vues  que 
de  réduire  le  reste  à  la  forme  de  simples  préli¬ 
minaires» 
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diatement.  Est-il  besoin  d’ajouter  que 
c’est  sous  le  point  de  vue  de  l’enseigne¬ 
ment  que  je  parle,  et  que  la  comparai¬ 
son  que  je  fais  de  la  logique,  et  de  la 
morale  comme  partie  de  mes  cours,  n’a 
aucun  rapport  avec  la  dignité ,  ou  l’émi- 
nence  rëelle  de  ces  deux  sciences,  dont, 
tout  homme  doit  posséder  les  principes, 
au  moins  jusqu’au  point  requis  pour 
les  besoins  communs  de  la  vie? 

On  dira  peut-être  que  ceci  tend  a 
déprécier  ces  sciences ,  puisque  c’est 
avouer  qu’elles  n’enseignent  que  ce  que 
tout  le  monde  sait  et  professe.  Mais  si 
la  logique  et  la  morale  sont  mises  au 
même  niveau,  je  ne  crains  pas  qu’on  les 
dédaigne.  La  nécessité  d’une  régie  pour 
nos  actions  est  si  bien  sentie,  qu’il  suf¬ 
fit  au  logicien  qu’on  sente  de  même  la 
nécessité  des  règles  du  raisonnement.  Il 
est  certain  que  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  l’une  de  ces  sciences,  sous  un  cer¬ 
tain  point  de  vue,  peut  aussi  se  dire 
de  l’autre.  Nous  raisonnons  et  nous  agis* 
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sons  long-temps  avant  d’avoir  reconnu 
les  lois  de  notre  nature.  Une  habitude, 
qui  remonte  à  une  époque  antérieure 
à  tout  souvenir,  nous  les  a  enseignées 
d’une  manière  pratique.  Lorsque  nous 
en  faisons  l’analyse  et,  pour  ainsi  dire, 
la  reconnoissance ,  nous  avons  plutôt 
en  vue  de  ranger  sous  certains  chefs,  des 
choses  connues,  que  de  faire  des  décou¬ 
vertes  nouvelles.  Et  néanmoins  personne 
ne  peut  contester  l’utilité  de  ce  travail- 
Vivre  ou  raisonner  est  un  art.  En  tout 
art  on  distingue  la  pratique  et  la  théorie. 
Celle-ci  n’est  pas  une  œuvre  vaine,  quoi¬ 
que  souvent  on  puisse  trouver  des  ou¬ 
vriers  qui  s’en  passent.  Ainsi  pour  pré¬ 
venir  l’erreur,  il  est  bon  d’en  conuoitre 
les  causes,  et  pour  faire  des  pas  assu¬ 
rés  dans  la  carrière  des  études  philoso¬ 
phiques  ,  c’est  un  avantage  d’avoir  exa¬ 
miné  la  marche  qu’on  y  doit  tenir. 

La  logique  n’a  pas  des  prétentions 
plus  hautes.  Elle  n’aspire  pas  à  la  gloire 
de  l’invention.  Son  ambition  se  borne 
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à  donner  à  ceux  qui  inventent  quelques 
conseils  que  P  expérience  autorise,  à 
suivre  la  trace  du  génie,  à  faire  voir 
comment  les  grands  et  les  bons  esprits 
ont  étendu  la  sphère  de  nos  connois- 
sances,  et  fondé  sur  une  base  solide  les 
vérités  qu’ils  ont  reconnues.  Le  logicien 
ne  ressemble  pas  à  ces  hardis  navigateurs 
qui  vont  visiter  et  conquérir  des  régions 
nouvelles,  mais  plutôt  au  patient  géo¬ 
graphe  qui  les  dirige,  en  indiquant  les 
routes  battues  et  les  écueils  dont  elles 
sont  semées. 

Celte  science,  dont  le  nom  seul  rap¬ 
pelle  le  calme  de  la  raison,  et  dont  le 
mérite  est  par  dessus  tout  d’être  sage  et 
réservée,  ne  doit  pas  se  flatter  d’exciter 
de  l’enthousiasme,  ni  même  un  grand 
empressement  chez  ses  paisibles  secta¬ 
teurs.  Elle  n’est  cependant  pas  dépour¬ 
vue  d’attraits.  La  vérité  plaît  d’elle- 
même  et  c’est  de  sa  recherche  que  la 
logique  s’occupe.  La  simplicité  et  la 
clarté  qu’elle  professe  ont  aussi  leurs 
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charmes.  Les  exemples  et  les  applîca-? 
tions  des  réglés  qu’elle  donne  sont  sus¬ 
ceptibles  de  quelque  interet  et  de  quel¬ 
que  varie'të.  Elle  se  lie  d’ailleurs  sous 
plusieurs  rapports  avec  l’ëtude  de  nous- 
mêmes.  On  peut  même  dire  que,  sans 
cette  étude ,  sans  l’analyse  préalable  de 
nos  facultés  intellectuelles,  la  logique 
n’est  qu’une  science  très  -  imparfaite  , 
bornée,  réduite  à  une  sorte  d’empirisme 
peu  satisfaisant.  Ainsi  le  plaisir  qui  est 
attaché  à  l’une  de  ces  études  se  réflé¬ 
chit  nécessairement  sur  l’autre. 

Ici  le  champ  devient  plus  vaste,  mais 
aussi  plus  dangereux  à  parcourir.  Il  n’en 
est  pas  de  l’analyse  de  nos  sensations  et 
de  nos  idées,  comme  des  régies  du  raison¬ 
nement.  Celles-ci  ne  font  qu’énoncer  ce 
que  nous  pratiquons  chaque  jour  ;  mais 
rien  n’est  plus  difficile  à  bien  observer 
et  à  exposer  fideîlement,  que  les  phé¬ 
nomènes  de  notre  nature  intelligente  et 
sensible.  C’est  cette  partie  de  mon  tra¬ 
vail  qui  m’inspire  le  plus  de  doute  et 
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de  défiance,  et  quoique  j’aie  tâché  de 
m’y  renfermer  dans  la  limite  des  faits 
avérés ,  quoique  je  m’y  sois  entouré  de 
précautions,  et  que  j’aie  eu  recours  aux 
meilleures  autorités  ;  je  ne  me  flatte  point 
de  m’être  mis  toujours  à  l’abri  de  l’er¬ 
reur  ou  d’avoir  constamment  employé, 
dans  l’exposition  des  faits ,  la  forme  la 
plus  propre  à  faire  saisir  leurs  rapports. 

Il  m’a  paru  que  l’observateur  devoit 
se  placer  sous  deux  points  de  vue  ;  étu¬ 
dier  d’abord  l’espèce  dans  les  procédés 
les  plus  généraux  de  l’intelligence  , 
comme  on  étudie  les  procédés  de  l’ins¬ 
tinct  animal,  auquel,  malgré  son  im¬ 
mense  supériorité  ,  cette  intelligence 
peut  être  comparée  sous  certains  rap¬ 
ports  ÿ  analyser  ensuite  l’esprit  humain 
d’une  manière  individuelle,  classer  ses 
facultés  et  suivre  par  ordre  les  phéno¬ 
mènes  qui  s’y  rapportent. 

Les  secours  ne  manquent  pas  pour 
cette  étude.  Outre  la  facilité  qu’a  celui 
qui  s’y  livre  de  consulter  ses  propres 
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sensations  ,  et  d’observer  ce  qui  se  passe 
en  lui-même j  des  hommes  savans  et 
ingénieux  ont  beaucoup  avancé  ce  tra¬ 
vail  (1).  J’ai  rangé  sous  trois  écoles  les 
maîtres  qui  ont  enseigné  cette  science  (2), 
et  il  m’a  paru  que  cette  division  avoit 
eu  l’approbation  de  plusieurs  bons  ju¬ 
ges.  Je  vais  donc  la  reproduire  ici  en 
peu  de  mots. 

L’école  écossoise  commence  à  Hut- 
cilESON,  qui  le  premier,  parmi  les  mo¬ 
dernes,  a  fait  de  la  théorie  du  sens  mo¬ 
ral  un  corps  de  doctrine.  Cette  idée 
profonde  et  ingénieuse,  dont  les  écrits 
du  Lord  Shaftesbüry  contenoient  déjà 
le  germe ,  fut  développée  dans  les  leçons 
du  professeur  de  Glasgow ,  et  prit  dès 
lors  une  forme  plus  régulière  et  didac- 


(1)  Je  n’ai  pas  cm  devoir  charger  cet  ouvrage 
de  citations,  cependant  j’y  désigne  souvent  les 
sources  où  je  puise.  Plusieurs  ne  se  trouvent  point 
mentionnées  dans  l’énumération  qui  va  suivre. 

(2)  Réflexions  à  la  suite  de  ma  traduction 
des.  (Buvres  posthumes  d’ Ab  AM  Smith . 
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tique.  Elle  a  jetë  de  profondes  racines; 
les  ouvrages  les  plus  e'trangers  à  l’ensei¬ 
gnement  ont  souvent  employé  les  prin¬ 
cipes,  et  emprunté  les  expressions,  de  ce 
système. 

Ad.  Smith  ,  qui  occupa  la  même 
chaire,  ne  rejeta  pas  la  doctrine  du 
sens  moral,  mais  chercha  en  quelque 
sorte  à  l’expliquer  par  le  principe  de  la 
sympathie.  La  suite  des  idées ,  son  goût, 
quelques  circonstances ,  le  conduisirent 
insensiblement  à  des  travaux  d’un  autre 
genre,  qui  ont  eu  un  grand  éclat ,  et 
qn’il  n’envisageoit  pas  comme  étrangers 
à  la  philosophie. 

L’historien  Hume,  ami  de  Smith , 
s’occupa  comme  lui  des  principes  de 
la  morale.  Mais  son  esprit,  enclin  au 
doute,  et  disposé  à  cette  critique  sévère 
qu’exigent  les  faits  de  l’histoire,  jeta  de 
la  défaveur  sur  toutes  les  opinions  dog¬ 
matiques.  Il  excita  l’attention  des  phi¬ 
losophes  ,  et  trouva  parmi  ses  compa¬ 
triotes  des  adversaires  dignes  de  lui. 
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Une  partie  considérable  des  écrits  de 
Keid,  alors  professeur  à  Glasgow,  tend 
à  réfuter  ce  nouveau  pyrrhonisme,  eu 
ramenant  au  sens  commun  ceux  qui 
.  sembloient  s’en  écarter.  Il  fit  sous  ce 
point  de  vue  une  analyse  exacte  de  nos 
sensations  et  des  diverses  facultés  de 
notre  âme. 

M.r  Ferguson,  professeur  à  Edim¬ 
bourg,  auteur  de  l’Histoire  de  la  So¬ 
ciété  civile,  a  publié  plus  récemment, 
sous  le  titre  de  Science  morale  et  po¬ 
litique,  un  ouvrage  non  moins  estimé, 
et  M.r  Dug.  Stewart,  son  collègue 
dans  la  meme  université,  s’est  annoncé 
avec  éclat  par  le  premier  volume  de  la 
Philosophie  de  V esprit  humain  (i), 
dont  la  suite  est  attendue  avec  espé¬ 
rance  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
la  science  qu’il  professe. 

Tel  est  l’état  de  cette  école,  qui  a 


fi)  La  première  édition  parât  en  1792,  la 
seconde  en  1802* 
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plus  particulièrement  en  vue  la  philo¬ 
sophie  morale.  «  Son  objet,  dit  Dug. 
»  Stewart  (i),  est  de  reconnoitre  les 
»  règles  d’une  conduite  sage  et  ver- 
»  tueuse,  autant  du  moins  que  ces 
»  règles  peuvent  être  decouvertes  par 
»  les  seules  lumières  naturelles;  c’est- 
))  à- dire,  par  l’examen  des  principes 
»  de  la  constitution  humaine,  et  des 
»  circonstances  dans  lesquelles  l’homme 
))  se  trouve  placé.  » 

Cette  philosophie  emprunte  sans  cesse, 
mais  avec  réserve,  les  lumières  de  la 
physiologie.  On  peut  regretter  que  la 
logique  en  soit  détachée,  et  que  (selon 
l’ancien  usage  scholastique  et  contre 
l’ordre  naturel)  cette  étude  soit  placée 
avant  celles  qui  doivent  lui  servir  de 
base.  Il  est  facile  de  voir,  en  étudiant 
les  écrits  des  maîtres  que  je  viens  de 
nommer ,  qu’ils  fournissent  des  maté¬ 
riaux  précieux  à  la  théorie  du  raisonne¬ 


ur)  Outlines ,  p,  11. 
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ment  Plusieurs  sont  nourris  des  princi¬ 
pes  de  Bacon,  que,  par  cette  raison, 
on  pourroit  envisager  comme  le  premier 
maître  et  le  vrai  fondateur  de  cette  école. 

Enfin  je  ne  puis  m’empêcher  de  ré¬ 
péter  ici  une  remarque  que  j’ai  faite 
ailleurs.  La  forme  sous  laquelle  les  maî¬ 
tres  de  cette  école  répandent  leur  en¬ 
seignement  mérite  beaucoup  d’éloges. 
Egalement  éloignés  de  la  sécheresse  pé- 
dantesque  de  quelques  écrivains  didac¬ 
tiques,  et  de  la  légèreté  de  ceux  qui 
n’ont  en  vue  que  de  plaire  ;  ils  soignent 
à  la  fois  l’ordre  ^es  idées  et  la  clarté 
de  la  diction.  Les  ouvrages  de  plusieurs 
d  entr’eux  se  ressentent  avantageusement 
de  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés 
d’expliquer  leurs  opinions  de  vive  voix 
et  de  les  communiquer  à  leurs  disciples. 
Tous  semblent  avoir  ce  caractère  d’élé¬ 
gance  et  d’urbanité,  qui  est  le  fruit 
d’une  communication  active  avec  les 
hommes  et  avec  les  livres,  lorsqu’on  y 
inet  beaucoup  de  choix.  Il  est  difficile 
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en  se  livrant  à  leur  commerce,  de  se 
défendre  de  quelque  sentiment  d’en¬ 
thousiasme  en  leur  faveur. 

L’école  allemande  à  long- temps  re¬ 
connu  Leibnitz  pour  son  chef  :  et  la 
philosophie  de  Wolf,  entièrement  fon¬ 
dée  sur  celle  de  Leibnitz,  y  étoit  en¬ 
seignée  presque  universellement,  jusqu’à 
l’époque  encore  réconte  où  Kant  lui 
a  substitué  la  sienne.  Cette  dernière 
doctrine,  qui  a  produit  tant  d’écrits  J 
cette  secte  de  philosophie,  qui  se  divise 
en  plusieurs  branches;  est  maintenant 
connue  en  France  par  des  abrégés  assez 
clairs  et  assez  bien  faits,  pour  qu’on 
en  puisse  juger.  11  ne  semble  pas  que 
les  esprits  y  soient  disposés  à  l’accueillir. 

Descartes  me  semble  avoir  jeté  les 
premiers  fondemens  de  l’école  françoise. 
Ses  brillans  succès  du  moment,  et  le 
mérite  plus  réel  de  ses  travaux  mathé¬ 
matiques  accréditèrent  sa  méthode,  dont 
Mallebranche  fit  en  quelque  sorte 
l’application  k  la  philosophie  rationnelle. 
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Mais  ce  n’est  guères  qu’à  Condillac 
qu’on  peut  fixer  l’e'poque  d’une  analyse 
exacte  de  nos  sensations.  Ce  philosophe 
développa  l’opinion  de  Locke  sui  l’ori¬ 
gine  de  nos  idées,  qu’il  envisagea  toutes 
comme  des  sensations  transformées.  Ses 
écrits  se  ressentent  encore,  et  souvent 
avec  avantage,  de  l’influence  éloignée 
du  génie  de  Descartes.  Comme  celui- 
ci  devoit  aux  mathématiques  ses  pre¬ 
miers  succès ,  il  y  rapporta  constam¬ 
ment  ses  règles  de  méthode ,  et  par-là 
même  il  donna  tout  à  la  clarté.  De  même 
on  voit  Condillac  enclin  à  ne  recon- 
noitre  qu’un  seul  genre  de  vérité,  et 
cherchant  dans  le  langage  ou  dans  la 
clarté  de  l’expression  un  moyen  général 
de  prévenir  toutes  les  erreurs.  Ce  phi¬ 
losophe  a  dit  de  plusieurs  manières 
qu’une  science  n’est  qu’une  langue  bien 
faite;  et  par  une  réaction  utile,  le  lan¬ 
gage  a  profité  de  sa  critique  et  de  ses 
écrits. 

Plusieurs  philosophes  ont  marché  sur 
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ses  traces,  ou  meme  ouvert  de  nouvelles 
routes.  Les  noms  de  Dégérando  et 
de  Destutt-Tracy  rappellent  d’utiles 
travaux  ,  et  Se  trouvent  attaches  à  des 
ouvrages  trop  recens  et  trop  connus  , 
pour  que  j’aie  besoin  de  les  citer  ici  .  L’un 
de  ces  ouvrages  est  plus  particulièrement 
dirige'  vers  l’enseignement.  Il  est  destiné 
aux  écoles  de  philosophie  ,  et  a  par  là 
même  un  but  trop  voisin  du  mien ,  pour 
que  je  ne  m’y  arrête  pas  quelques  iustans. 
Je  veux  parler  des  Elèmens  d’idéolo¬ 
gie  de  Destutt-Tracy  ,  dont  les  prin¬ 
cipales  idées  avoient  déjà  été  exposées  t 
souvent  même  avec  plus  de  détail ,  clans 
plusieurs  mémoires  du  même  Auteur  , 
qui  font  partie  de  ceux  de  l’Institut. 

Les  principes  de  ce  philosophe  ont 
une  liaison  et  une  clarté  qui  leur  donne 
beaucoup  de  prix.  Il  faut  peut-être  leur 
laisser  subir  l’épreuve  du  temps  ,  avant 
de  les  prendre  pour  base  d’un  cours  élé¬ 
mentaire.  En  attendant ,  ils  ne  peuvent 
manquer  d’y  occuper  une  place  impor^ 
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pinte;  et  plusieurs  observations  de  détail 
peuvent  en  être  détachées  et  exposées  h, 
part  très  utilement.  Sa  théorie  de  l'ha¬ 
bitude  (1),  par  exemple ,  offre  des  déver 
loppemens  intéressans  et  faciles  a  saisir, 
gans  passer  par  l’étude  approfondie  de  la 
doctrine  qui  précède.  Il  suffit  en  effet 
pour  cela  d’établir  comme  une  loi,  que 
plus  nos  mouvemens  sont  répétés  ,  plus 
ils  deviennent  faciles  et  rapides  ;  et  que 
plus  ils  sont  rapides ,  moins  ils  sont  peiv 
çeptibles.  Or  il  est  si  vrai  que  la  recon- 
noissance  de  cette  loi  n’exige  pas  l’étude 
de  toute  la  théorie  précédente  ,  que  M. 
Dug.  Stewart  ,  qui  n’a  point  connu 
celle-ci,  expliquoit  déjà  les  phénomènes 
de  l’habitude  d’une  manière  tout-à-fait 
semblable,  quoiqu’avec  des  expressions 
différentes.  Ce  que  je  dis  dans  cet  Essai 
sur  l’attention  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  et  sur  le  temps  nécessaire  à  l’exer- 


(  1)  Savamment  suivie  et  déduite  par  F.  Màine- 
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cice  de  cette  faculté  ,  est  emprunté  de  ce 
dernier  auteur ,  et  pourra  servir  de  terme 
de  comparaison. 

Mais  tout  n’est  pas  susceptible  d’être 
ainsi  détaché  ;  et  il  faudra  bien  peser 
toutes  les  conséquences  qu’entraînent  de 
nouveaux  principes ,  avant  de  les  livret* 
avec  confiance  à  la  jeunesse.  Je  citerai 
quelques  exemples,  afin  de  justifier  mes 
scrupules. 

Selon  l’auteur  dont  je  m’occupe ,  la 
pensée  comprend  la  sensibilité,  la  mé^ 
moire,  le  jugement  et  la  volonté;  mais 
penser  n’est  que  sentir.  Ce  dernier  point 
est  un  de  ceux  auquel  Fauteur ,  disciple 
fidèle  de  Condillac,  paroît  tenir  le  plus, 
et  qu’il  expose  avec  le  plus  de  confiance, 
Penser  c’est  sentir  des  sensations,  sentir 
des  souvenirs,  sentir  des  rapports,  sentir 
des  désirs.  Ce  langage  n’a  rien  de  cho¬ 
quant,  parce  qu’on  est  fort  accoutumé 
en  cette  matière  à  détourner  les  mots 
de  leur  signification  propre.  Mais  il  est 
facile  de  voir  qu’en  en  usant  ainsi ,  on 
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donne  au  mot  sentir  un  peu  plus  d’ex- 
tension  que  n’en  comporte  l’usage.  Tous 
ces  actes  de  la  pensée ,  se  passant  au 
dedans  de  nous  ,  sont  des  modifications 
de  nous  -  mêmes  dont  nous  avons  la 
conscience  j  mais  tous  ne  sont  pas  des 
sensations ,  comme  le  prouve  la  division 
même  qu’on  en  fait.  Si  donc  le  verbe  et 
le  substantif  (  les  mots  sentir  et  sensa¬ 
tion  )  sont  ici  de  même  valeur ,  on  ne 
peut  pas  sans  figure  appliquer  le  premier 
à  trois  classes  que  le  dernier  ne  comprend 
pas.  J’avoue  que  cette  discussion  gram¬ 
maticale  est  un  peu  subtile ,  mais  le  sujet 
l’a  fait  naître  ,  et  il  importe  de  marquer 
d’entrée  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  hasardé 
dans  les  principes  d’un  philosophe  qui 
raisonne  ensuite  d’une  manière  ferme  et 
conséquente. 

En  déduisant  ces  principes,  il  ren¬ 
contre  quelques  paradoxes.  Un  jugement 
n’a  que  deux  termes.  C’est  mal-à-pro¬ 
pos  que  depuis  Aristote  (  et  sans  doute 
longtemps  avant  lui  )  les  dialecticiens 
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en  comptent  trois.  Le  lien’,  le  mot  est, 
fait  partie  de  l’attribut.  Ce  changement, 
qui  peut-être  semblera  léger  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil,  a  des  suites  et  influe 
sur  l’analyse  du»  langage.  C’est  en  vain, 
que  jusqu’ici,  on  a  reconnu  des  propo¬ 
sitions  négatives.  Toutes  affirment.  — 
Mais  que  deviennent  les  propositions  qui 
nient  l’existence?  F'itznou  n’est  pas: 
ce  qu’il  faut  traduire,  selon  l’auteur,  par 
la  proposition  infinie  :  T^itznou  est  non- 
existant.  Ensorte  que,  toujours  selon 
lui-même,  on  dit  d’abord  qu’il  est ,  qu’il 
existe ,  pour  ajouter  que  son  existence 
est  revêtue  de  la  qualité  de  ne  point 
exister.  Il  est  visible  que  l’analyse  com¬ 
mune  de  cette  phrase  est  de  la  plus  par¬ 
faite  clarté,  puisqu’ en  la  suivant  on  voit 
deux  termes  comparés  ,  avec  le  signe  de 
la  disconvenance.  Qu’est  encore  cette 
phrase  affirmative  :  Le  vide  est  le  nèantl 
son  analyse  offrira  précisément  la  même 
difficulté  dans  le  nouveau  système,  la 
même  simplicité  dans  l’ancien.  Je  con- 

b  2 


xx  Préface. 

dus  de  là ,  non  pas  encore  une  fois  qu’il 
faut  rejeter  le  nouveau,  mais  attendre 
qu’il  ait  subi  l’épreuve  du  temps. 

II  est  si  vrai  que  cette  épreuve  est 
nécessaire ,  que  dans  l’espace  de  quel¬ 
ques  années ,  peut-être  de  quelques  mois, 
Fauteur  a  frit  un  grand  changement  à  sa 
théorie  de  l’origine  de  la  connoissance 
que  nous  avons  des  objets  extérieurs. 
F rappé  des  objections  qui  s’élevoient'con- 
tre  ses  premières  conceptions,  il  les  a 
modifiées,  et  convient,  avec  la  candeur 
la  plus  estimable,  de  la  foiblesse  de  F  ex 
plication  qu’il  abandonne.  Mais  ce  sujet 
est  délicat ,  et  quoiqu’à  mon  avis  il  Fait 
mieux  traité  qu’aucun  de  ses  devanciers, 
je  ne  crois  point  la  seconde  explication 
à  l’abri  de  toute  atteinte.  Je  pense  même 
qu’ici  les  raisonnemens  les  plus  plausi¬ 
bles  et  les  théories  les  plus  ingénieuses, 
ne  pouvant  être  étayées  d’aucune  expé¬ 
rience  directe ,  laisseront  toujours  prise 
au  doute  ,  et  ne  peuvent  servir  de  base 
à  l’édifice  de  nos  connaissances.  Ou  si 
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amais  on  en  vient  au  point  d’avoir  à  cet 
egard  plus  de  lumière  et  de  certitude , 
je  crois  que  ce  ne  peut  être  qu’après  avoir 
longtemps  e’tudie’  nos  facultés  en  detail, 
et  qu’il  n’est  pas  probable  qu’on  puisse, 
au  point  où  en  est  la  science,  la  lier  ainsi 
en  un  seul  système.  En  disant  cela,  je 
n’entends  point  le  rejeter;  je  crois  même 
utile  qu’on  entreprenne  cette  recherche  : 
c’est  au  milieu  des  efforts  qu’on  fait  pour 
y  réussir ,  que  le  génie  s’enflamme ,  et 
c’est  dans  l’ardeur  du  travail  qu’on  ren¬ 
contre  des  faits  et  des  observations  nou¬ 
velles.  Mais,  sans  blâmer  ceux  qui  pen¬ 
sent  autrement  que  moi ,  je  crois  que  ces 
recherches  sont  moins  faites  pour  les  élè- 
ves  que  pour  les  maîtres,  et  qu’il  faut 
aux  premiers  une  instruction,  plus  com¬ 
mune  à  la  vérité ,  mais  plus  éprouvée. 

J’ajouterai  enfin  que  la  manière  dont 
l’auteur  envisage  cettains  principes  de 
physique  et  de  mécanique  n’est  pas 
celle  que  j’ai  adoptée ,  et  qu’il  seroit 
trop  long  et  hors  de  place  de  donner 
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les  raison$  qui  me  font  persister  dans 
l’usage  de  certaines  expressions  usitées. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m’empê¬ 
chent  de  substituer  dans  l’enseignement 
ces  ële'mens  projetés  à  ceux  que  je  pu¬ 
blie.  Je  n’en  ai  pas  moins  d’estime  pour 
un  ouvrage  entrepris  et  exe'cutë  dans 
le  but  de  diriger  notre  attention  sur 
nous-mêmes,  de  nous  faire  connoître 
nos  propres  facultés ,  d’appliquer  cette 
connaissance  à  des  objets  utiles ,  et  de 
la  rendre  populaire  (  1  ). 

(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  j’ai  lu  la  Gram¬ 
maire  générale  qui  fait  suite  aux  Élèmens  d’idéo¬ 
logie.  Après  y  avoir  réfléchi  ,  je  ne  trouve  rien 
à  changer  à  cette  remarque.  Ce  n’est  pas  que  je 
ne  rende  justice  à  l’auteur,  et  que  je  ne  recon¬ 
naisse  Je  grand  mérite  de  l’un  et  l’autre  ouvrage* 
Ils  ouvrent  aux  philosophes  de  nouvelles  routes* 
ils  sont  le  fruit  d’une  méditation  suivie  ,  ils 
sont  en  un  mot  faits  pour  exciter  l’attention, 
l’estime ,  et  l’émulation  des  hommes  qui  pensent* 
Je  dois  donc  répéter  ici  que  c’est  comme  livre 
d’enseignement,  que  je  les  envisage  dans  la  critique 
que  j’en  fais ,  et  que  c’est  à  regret  que  je  ne  me  dé-*, 
termine  pas  à  les  adopter. 
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Les  écrivains  distingues  ,  qui  s’occu-* 
pent  en  France  à  donner  à  cette  science 
une  impulsion  nouvelle,  ont  en  gene¬ 
ral  l’art  de  présenter  leurs  idées  avec 
ce  degré  d’ordre  et  de  clarté,  qui  est 
nécessaire  pour  les  faire  accueillir.  Plu¬ 
sieurs  ont  réussi  k  concilier  la  précision 
(cette  première  vertu  du  style  philo¬ 
sophique)  avec  une  certaine  abondance 
dans  la  déduction,  qui  anime  un  ou¬ 
vrage  à  la  lecture ,  et  facilite  beaucoup 
toute  espèce  d’étude.  A  ce  dernier  égard 
je  reconnois  combien  je  suis  loin  d’avoir 
réussi  k  les  imiter.  Je  n’ai  pas  même 
cru  devoir  me  proposer  de  le  faire, 
sentant  que  la  matière  s’étendoit  sans 
mesure, dès  que  je  tentois  d’entrer  dans 
quelque  développement  (  1  ).  Je  serai 

(1)  J’ai  cru  devoir  en  donner  un  exemple  en 
déàpisant  à  la  fin  du  premier  Essai  un  ou  deux 
articles  importans.  Cette  déduction  représente 
une  leçon  sur  ce  texte.  A  la  suile  du  second 
Essai  on  trouvera  trois  mémoires  de  feu  G.  L« 
Le  Sage  sur  la  méthode.  Occupé  de  la  révision 
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satisfait  si  le  petit  nombre  d’amateurs 
qui  entreprendront  cette  lecture ,  y 
trouve  de  la  clarté  et  de  la  me'thode. 
Peut-être  me  permettra-t-on  de  dire 
que  ce  cours  a  ête'  soumis  à  l’épreuve 
de  renseignement  :  que  ce  livre  n’est 
point  un  simple  projet ,  mais  qu’il  est 
destiné  à  servir  de  texte  à  des  leçons 
Téelles ,  qui  se  répètent  chaque  année , 
et  dans  lesquelles  je  traite  de  toutes 
les  parties  de  la  philosophie.  Il  y  a 
plus  de  dix  ans  que  je  l’enseigne  à 
Genève  publiquement,  plus  de  vingt 
que  je  l’ai  professée  ailleurs:  toute  ma 
vie  j’en  ai  fait  mon  étude.  On  m’assure 
que  ce  mot  a  pris  dans  ces  derniers 


et  de  la  publication  prochaine  des  manuscrits  de  ce 
philosophe,  avec  qui  j’ai  eu  de  précieuses  liaisons 
cf amitié ,  j’ai  cru  pouvoir  enrichir  cet  ouvrage 
de  quelques-unes  de  ses  pensées.  C’est  un  ®n- 
prnnt  que  je  lui  fais  pour  que  le  public  en  jouisse  : 
et  lorsqu’il  en  sera  temps,  je  m’empresserai  d’ac- 
quitter  cette  dette  ,en  réunissant  ces  fragmens  au^ 
autres  ouvrages  du  même  auteur* 
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temps  mie  acception  nouvelle.  Personne 
ne  peut  empêcher  qu’un  signe  11e 
change  d’objet ,  qu’un  son  ne  reveille 
une  idée ,  qu’un  mot  enfin  ne  prenne 
un  certain  cours.  Mais  pour  moi  je  dé¬ 
claré  que  je  n’entends  celui  de  philo- 
phie  que  dans  le  sens  que  je  lui  ai 
donné  dès  ma  jeunesse  ,  et  dont  il 
me  sera  impossible  de  jamais  me  dé¬ 
partir  ;  que  j’y  attache  l’idée  d’une 
science  très-respectable,  fort  utile,  qui 
n’a  en  vue  que  la  vérité  et  le  bonheur 
des  hommes  ;  et  qu’en  laissant  chacun 
maître  de  parler  comme  il  veut ,  j’es¬ 
père  aussi  qu’on  me  permettra  d’user 
de  la  même  liberté,  et  d’employer  les 
mots  tels  que  je  les  ai  trouvés  dans 
ma  langue  à  l’époque  où  j’ai  |appris  à 
penser. 

i  '  ““  ' 

Nota.  En  terminant  l’impression  de  cet 
ouvrage,  je  crois  devoir  suppléer  à  quel¬ 
ques  omissions. 

A  la  pag.  21 5  du  2d,  vol.,  où  je  parle 
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de  V  influence  du  hasard  9  j’aurois  dû  cil  et 
le  passage  suivant ,  aussi  bien  pense  qu’ex- 
prime'. 

«  Des  expériences  faites  au  hasard  ,  sans 
but  et  sans  méthode  ne  servent  de  rien. 
Ce  sont  des  débris  ,  apportés  au  pied  du 
monument  que  le  génie  élève.  Ils  gênent , 
plutôt  qu’ils  ne  secondent  ses  efforts.  Le 
hasard  peut  bien  quelquefois  amener  de  gran¬ 
des  découvertes^  comme  il  peut  jeter  sous 
les  pas  de  l’homme  le  plus  grossier  un  dia¬ 
mant  précieux.  Mais  il  faut  toujours  l’œil 
du  lapidaire  5  pour  en  reconnoître  le  prix  t 
il  faut  son  talent  et  sa  patience  pour  le 
mettre  en  œuvre.  »  Biot  >  sur  V état  actuel 
des  conn .  rèlat .  au  galvan . 

A  la  pag.  278  ,  du  tom.  Ier,  je  m’apper- 
çois  que  l’omission  de  quelque  signe  typo¬ 
graphique  peut  rendre  équivoque  la  pro¬ 
priété  d’un  auteur  de  qui  j’ai  beaucoup 
emprunté.  Tout  ce  qui  suit  et  ce  qui  pré¬ 
cède  5  depuis  la  page  244  r  jusqu’à  la  page 
627  (  à  l’exception  de  quelques  notes)  et  en 
partie  extrait ,  en  partie  transcrit  du  grand 
ouvrage  de  Mr.  Dug.  Stewart  que  j’ai  cité 
dans  cette  préface. 

C’est  aussi  principalement  d’après  ce  phi¬ 
losophe  que  j’ai  parlé  des  facultés  intellect 
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iuelles  simples,  comme  l’indique  suffisam¬ 
ment  son  nom  placé  au  bas  de  la  page  116 
de  ce  même  volume.  Et  en  général,  je  me 
suis  contenté  d’indications  de  ce  genre  pour 
diriger  l’attention  du  lecteur  sur  les  auteurs 
que  j’emploie  et  que  j’estime.  U  auroit  été 
long  et ,  si  je  ne  me  trompe  ,  peu  utile , 
de  distinguer  chaque  emprunt  avec  plus  de 
détail. 

À  la  pag.  262  de  ce  même  Essai  ,  j’é¬ 
nonce  (  d’après  le  même  auteur  )  le  vrai 
caractère  du  sommeil.  J’ai  annoncé  (  p.  192  ) 
que  je  m’abstenois  de  ce  sujet.  Mais  j’au- 
rois  dû  dire  ici  que  le  caractère  que  j’é¬ 
nonce  est  une  idée  ingénieuse  propre  à 
M.  Dug.  Stewart,  et  qu’il  l’a  beaucoup  et 
habilement  développée.  O11  voit  même  dans 
la  2tle.  édition  de  ses  Elémens  ,  que  cette 
idée  particulière  a  été  la  cause,  et  en  quel¬ 
que  sorte  le  germe,  de  ses  profondes  médi¬ 
tations  sur  l’âme. 
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Préfacé.  Page  xij  îig.  9.  réconte,  lisez  récente 
Page  xxvb  1.  6.  de  la  fin  et ,  lisez  est 

Page  26 ,  ligne  dernière  reprocher  lisez  rapprocher, 
P.  92  /.  penult.  la  trigonométrie,  lisez  la  théorie 
cle  la  trigonométrie. 

P.  io4,  1.  i3.  méritent  lisez  mérite. 

P.  io5.  1.  10.  c’étoit  lisez  s’étoit. 

P.  109, 1.  6,  propose  lisez  proposa. 

P.  111.  1.  12.  font  lisez  sont. 

P.  1^7.  Au  titre  ,  après  le  mot  actives  mettez  le 
renvoi  à  la  note  (i). 

P.  i5i.  1.  3.  ignorée  lisez  ignoré, 

P.  170.  à  la  note .  Mt  lisez  Mc. 

P.  178.  h  7  écrivez  au  commencement  âe  cette 
ligne  Seconde  objection. 

P.  i85.  1.  10.  efjacez  par. 

P.  191.  1.  11.  sagit  lisez  s’agit. 

Ibid .  1.  antepen .  à  les  distances,  lisez  à  la  distance» 
P.  209.  conbine  lisez  combine. 

P.  212.  1.  penult .  otez  la  virgule. 

P.  216.  h  6.  sont  lhez  font. 

P.  237. 1.  i4.  cet  lisez  cette. 

P.  245.  1.  16.  compris  lisez  comprise. 

P.  2 67  ,  à  la  note ,  note  1. ,  lisez  note  2. 

P.  270.  1.  3.  spetacles  lisez  spectacles. 

P.  271.  1.  i3.  nouveau  lisez  nouveaux* 

P.  289.  1.  11.  présenté,  lisez  présente. 


Le  lecteur  est  prié  de  jeter  les  yeux 
sur  V errata  qui  est  placé  à  la  suite 
du  second  volume , 
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ESSAI  D’ANALYSE  DE  NOS  SEN¬ 
SATIONS  ET  DE  NOS  IDÉES. 


LIVRE  PREMIER. 

De  l’esprit  humain  envisagé  dans  ses 

procédés  les  plus  généraux .  *. 

Avant  d’entreprendre  l’analyse  détaillée 
de  nos  facultés  individuelles,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  les  considérer  dans  l’espèce,  et 
de  comparer  leurs  effets  à  quelques  phéno¬ 
mènes  de  même  genre. 

Tome.  L  A 


(  2  ) 

PARTIE  I.r' 

Phénomènes  généraux  qui  ont  quelque 
analogie  avec  les  procédés  de  V esprit 
humain . 

SECTION  I.Cre 

Des  signes  de  sensibilité . 

CHAPITRE  I.er 

Nature  de  ces  signes . 

La  nature  des  êtres  sensibles  se  mani¬ 
feste  au  dehors  par  quelques  signes.  Ces 
signes  bien  examines  paroissent  se  réduire 
à  deux,  l’organisation  et  le  mouvement. 
Chacun  d’eux  isole  est  insuffisant.  Il  est 
sans  doute  probable  qu’aucun  être  sensible 
n’est  inorganique.  Mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  tout  être  organise  est  sensible.  De 
même  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  dire 
qu’il  y  a  de  la  sensibilité'  dans  un  être  qui 
ne  l’annonce  par  aucun  mouvement  :  mais 
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tien  n’est  plus  commun  que  le  mouvement 
sans  aucune  indication  de  sensibilité. 

Quelle  est  l’organisation ,  quel  est  le  mou™ 
vement  qui  indiquent  la  sensibilité?  La  pre¬ 
mière  de  ces  questions  est  du  ressort  de 
la  physiologie.  Cette  science  en  étudiant 
les  organes  des  êtres  qui  en  sont  pourvus  y 
peut  donner  les  caractères  qui  distinguent 
Inorganisation  véritable  de  celle  qui  n’est 
qu’apparente.  Quant  à  la  seconde  question  7 
il  faut  d’abord  exclure  tout  mouvement  dont 
la  cause  mécanique  est  connue.  Et  parmi 
les  nombreux  mouvemens  qui  n’ont  pas  une 
cause  mécanique  connue  y  il  faut  discerner 
ceux  qui  sont  un  indice  de  sensibilité  ou 
de  volonté.  Il  n’est  pas  facile  d’assigner  le 
caractère  auquel  on  les  reconnoît.  Il  est 
toujours  analogique  :  car  il  est  impossible 
que  l’expérience  directe  nous  assure  que 
tel  mouvement  jugé  volontaire  l’est  bien 
réellement.  Il  faudroit  pour  cela  être  à  la 
fois  un  autre  et  nous-mêmes.  t)ans  quelques 
cas  ce  jugement  ne  donne  presque  pas  de 
prise  au  doute.  Quelquefois  au  contraire  il 
est  fort  incertain  j  et  par  ceUe  raison  il  ne 
seroit  pas  inutile  que  les  caractères  des  mou¬ 
vemens  volontaires  eussent  été  analysés  et 
déduits  avec  clarté. 
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CHAPITRE  II. 

De  quelques  indices  équivoques  de 
sensibilité . 

Ces  indices  équivoques  s’observent  dans 
les  animaux  et  dans  les  plantes. 

Article  i.er 

Dans  les  animaux . 

1. °  L’irritabilité  (ou  cette  propriété  qu’a 
la  libre  musculaire  de  se  contracter  lors¬ 
qu’elle  est  stimulée)  a  une  apparence  de 
spontanéité. 

2. °  Cette  apparence  devient  plus  frappante 
dans  les  cas  où  le  jeu  des  muscles  qui  en 
résulte,  ressemble  mieux  à  celui  que  la 
volonté  détermine.  En  voyant  marcher  ou 
voler  un  tronc  séparé  de  sa  tête  on  hésite 
à  ranger  ces  mouvemens  parmi  ceux  qui 
sont  étrangers  à  la  volonté. 

5.°  L’étonnement  que  causent  les  effets 
de  l’électricité  galvanique  sur  les  animaux 
à  ceux  qui  les  observent  pour  la  première 
fois,  tient  à  la  ressemblance  qu’on  remar¬ 
que  entre  ces  phénomènes  et  ceux  de  la 
volonté. 
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Article  2.e 


Dans  les  plantes , 

Dans  les  plantes  même  on  remarque  les 
mouvemens  : 

1. °  De  la  sensitive. 

2. °  Des  e'tamines  de  plusieurs  plantes. 

5.°  Des  pe'lales  et  de  la  tige  dans  l’al¬ 
ternative  de  la  veille  et  du  sommeil. 

4.°  De  diverses  parties  de  quelques  plan¬ 
tes  en  diverses  circonstances. 

Mais  il  faut  se  garder  ici  de  la  se'duction 
des  apparences,  et  de  la  confiance  témé¬ 
raire  en  des  raisonnemens  fondés  sur  une 
analogie  éloignée.  C’est  dans  les  animaux 
seuls  qu’on  trouve  des  signes  de  sensibilité 
dont  la  comparaison  avec  ceux  qui  carac¬ 
térisent  la  nôtre ,  peut  promettre  quelque 
fruit. 
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SECTION  II 


Des  indices  de  sensibilité  et  d* intelligence 
qid on  observe  chez  les  animaux . 

CHAPITRE  VT 

Des  sens  des  animaux . 

La  conformité  des  organes  indique  chez 
plusieurs  animaux  des  sens  analogues  aux 
nôtres.  Le  nombre  et  la  finesse  des  sens 
paroissent  différer  en  diverses  espèces.  La 
prépondérance  d\m  sens  peut  déterminer 
le  caractère.  Cette  prépondérance  même  est 
souvent  Feffet  de  Fhabitude  ,  et  celle  -  ci 
Feffet  du  besoin.  Ainsi  l’homme  accoutumé 
à  manger  des  alimens  assaisonnés  et  que 
d’autres  ont  préparés,  néglige  de  les  recon- 
noitre  par  Fodorat,  et  ce  sens  perd  en  coiir- 
séquence  son  activité. 

Quelques  organes  propres  à  certaines  es¬ 
pèces  nous  laissent  à  peine  appercevoir  leur 
usage ,  telles  sont  les  antennes  des  insectes. 

Souvent  Fexercice  de  quelque  sens  donne 
à. -l’animal  une  sûreté  dans  ses  actions,  qui 
Fempôrte  sur  celle  des  procédés  de  Finteln 
ligence. 
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CHAPITRE  IL 

De  leur  industrie  individuelle. 


Les  animaux  offrent  des  traits  d’indus¬ 
trie,  qui  annoncent  quelque  degre'  d’intel¬ 
ligence.  Cette  industrie  s’exerce  en  société 
ou  d’une  manière  indépendante  de  toute 
association.  Celle  qu’on  peut  nommer  in¬ 
dividuelle  ou  solitaire  est  relative  à  la  nour¬ 
riture,  au  vêtement,  au  domicile,  à  la 
défense  de  l’individu.- 

Article  i." 

,  Nourriture. 

-tr 

Presque  tous  les  procédés  par  lesquels 
les  animaux  pourvoient  à  leur  subsistance 
annoncent  de  l’intelligence.  Les  uns  chas¬ 
sent  ouvertement  leur  proie ,  les  autres  lui 
tendent  des  pièges ,  d’autres  emploient  à  leur 
usage  l’adresse  ou  la  force  d’autrui.  Plusieurs 
amassent  dés  provisions  pour  l’hiver. 

Article  2.e 

Vêtement. 

Pline  se  plaint  que  l’homme  est  le  seul 
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animal  que  la  Nature  n’ait  pas  vêtu  (i). 
Il  ignoroit  ou  oublioit  les  procèdes  ingé- 
nicux  de  quelques  insectes ,  et  même  de 
quelques  autres  animaux  qui  naissent  nus^ 
et  qui  savent ,  comme  nous ,  se  pourvoir 
de  vêtemens. 

Article  5.* 

Domicile . 

La  construction  des  nids  des  oiseaux, 
celle  de  la  retraite  de  quelques  insectes  qui 
vivent  solitaires,  sont  des  exemples  de  ce 
gense  d’industrie,  qui  se  fait  bien  plus  re¬ 
marquer  dans  les  animaux  réunis  en  société.- 

Article  4.e 

Défense . 

La  nature  des  armes  dont  les  animaux 
sont  pourvus  détermine  leurs  moyens  de 
défense.  Plusieurs  emploient  la  ruse.  Les 
uns  par  une  feinte  mort  écartent  l’ennemi 
qui  est  avide  de  leur  sang ,  les  autres  le 


(i)  Hist.  nat.  y.  Proœm . 
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repoussent  par  une  odeur  déboutante  ,  quel¬ 
ques-uns  savent  se  cacher  dans  l’écume 
qu’ils  répandent,  d’autres  étonnent  leur 
adversaire  par  un  bruit  imprévu;  les  chas¬ 
seurs  savent  avec  quel  art  se  dérobé  à  leur 
poursuite  la  proie  timide  et  fugitive  qu’ils 
attaquent  avec  tant  d’avantage. 

CHAPITRE  1 1 1.° 

De  industrie  sociale  des  animaux . 

Les  sociétés  sont  ou  de  simples  reunions 
ou  de  vraies  communautés.  Dans  celles-ci 
on  travaille  en  commun. 

Article  i„- 
j Réunions. 

Les  oiseaux  de  passage  sont  Pexempïe  le 
plus  curieux  des  sociétés  du  premier  genre. 
Le  besoin  de  nourriture  paroît  être  le  pre¬ 
mier  mobile  de  leurs  migrations.  Le  froid, 
le  mauvais  temps,  le  cours  clu  vent  les  dé¬ 
terminent.  Mais  il  semble  que  quelque  cause 
interne  et  ignorée  y  influe.  (Jne  jeune  caille, 
mise  en  cage  devient  inquiété  et  prend  l’es¬ 
sor  à  la  saison  du  passage.  Ces  rassemble- 
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mens  sont  accompagnes  de  certains  cris 
qu’on  pourroit  prendre  pour  un  signal  de 
départ,  et  auquel  se  rendent  quelquefois 
les  oiseaux  domestiques  de  même  espèce, 
qui  jouissent  de  l’abondance  et  d’un  abri. 

Article  2.* 

Communautés . 

Celle  des  abeilles  a  été'  de  tout  temps 
observée.  La  construction  des  ruches  et 
leur  gouvernement  offrent  des  traits  d’in¬ 
telligence,  qu’on  s’est  plu  à  embellir,  et 
qui,  appréciés  avec  ligueur,  sont  un  juste 
sujet  d’admiration. 

Les  termites,  les  fourmis,  et  bien  d’au¬ 
tres  communautés  appellent  aussi  l’attention 
du  philosophe. 

Les  castors  déploient  une  industrie  d’au¬ 
tant  plus  remarquable,  qu’elle  se  modifie 
selon  les  circonstances. 

Ces  espèces  vraiment  sociales  offrent  une 
apparence  de  propriété  communale  et  do¬ 
mestique. 
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SECTION  III 

Des  indices  d’ affections  chez  les  animaux . 

CHAPITRE  I.w 

Des  affections  personnelles . 

Plusieurs  animaux  annoncent  du  courage. 
Mais  le  plus  souvent  ce  courage  n’est  chez 
eux  qu’une  aveugle  férocité'.  Quelquefois  il 
se  montre  accompagne'  d’une  sorte  de  pru-* 
dence. 

CHAPITRE  IL 

Des  affections  sociales. 

La  tendresse  des  mères  pour  leurs  petits 
dont  les  exemples  sont  si  multiplie's  dans 
les  espèces  animales  est  chez  elles  le  fon¬ 
dement  de  la  socie'te’  domestique. 

L’amour  conjugal  n’est  point  e’tranger  à 
certaines  espèces  (Perruches  d’Ethiopie). 

Un  lien  d’amitie'  semble  unir  entr’eux 
quelques  individus. 

On  croit  remarquer  chez  certains  qua¬ 
drupèdes  un  sentiment  semblable  à  celui  de 
l’honneur  et  de  l’émulation. 
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CHAPITRE  III. 

Affections  philantropiques . 

On  doit  remarquer  surtout  cette  affection 
que  quelques  animaux  semblent  avoir  pour 
l’homme.  Les  traits  de  dévouement  des 
chiens  à  leurs  maîtres  sont  connus  de  tout 
ïe  monde ,  et  n’en  sont  pas  moins  touchans 
et  merveilleux. 

SECTION  IV. 

Procèdes  des  animaux  dans  certaines 
circonstances  extraordinaires . 

Les  procèdes  extraordinaires  des  animaux 
nous  frappent.  Leur  Conduite  dans  certaines 
circonstances  extraordinaires  mérite  aussi 
notre  attention.  Quelquefois  la  nouveauté 
de  leur  situation  les  égare,  quelquefois  elle 
fait  naître  en  eux  des  ressources  imprévues» 

CHAPITRE  I.er 

Modifications  qu’  éprouve  leur  industrie . 

Persécutés  par  leurs  ennemis  quelques 
animaux  suspendent  Pexercice  de  leur  in¬ 
dustrie  5  c’est  ainsi  qu’en  usent  les  castors* 
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On  trouve  cliez  la  plupart  des  ressources 
contre  les  difficultés  accidentelles,  qui  in¬ 
diquent  une  combinaison  de  fins  et  de 
moyens* 

CHAPITRE  IL 

Modifications  quy  éprouvent  leurs 
affections . 

Ces  affections  sont  quelquefois  trompées 
dans  leur  objet.  Une  mère  brebis  adopte 
Fagneau  étranger  qu’on  revêt  de  la  peau 
de  son  nourrisson. 

Quelquefois  les  affections  diverses  en 
agissant  à  la  fois  s’altèrent  mutuellement  > 
et  il  en  est  dont  Faction  paroît  suspendue* 
Ainsi  en  quelques  cas  on  voit  les  mères 
dévorer  leurs  petits. 

SECTION  Y. 

Parallèle  de  l’homme  et  des  animaux . 

CHAPITRE  Ier 

Différence  générale . 

On  énonce  par  un  seul  mot  la  différence 
essentielle  qui  sépare  Fhomme  des  animaux 
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brutes.  La  raison .  Cette  faculté  se  rap¬ 
porte  à  la  théorie  et  à  la  pratique.  Quant 
à  la  théorie  ,  elle  consiste  à  manier  mieux  ce 
qu’on  nomme  le  raisonnement.  Je  dis  à  le 
manier  mieux  :  car  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
bêtes  ne  raisonnent  point.  IJ  semble  seule¬ 
ment  que  Phomme  raisonne  avec  plus  de 
suite,  c’est-à-dire  que  les  chaînes  de  ses  rai- 
sonnemens  sont  plus  longues  5  il  raisonne 
aussi  plus  fréquemment,  et  on  a  lieu  de 
croire  qu’il  est  le  seul  qui  atteigne  dans  ses 
raisonnemens  les  veVités  générales.  Quant 
à  la  pratique ,  ce  que  nous  nommons  vertu , 
paroît  n’être  à  la  portée  d’aucune  autre 
espèce;  et  cela  doit  être  admis  soit  qu’011 
donne  pour  base  à  cette  notion  une  sorte 
d’instinct  ou  de  détermination  primitive , 
soit  qu’on  la  fonde  sur  le  raisonnement  et 
l’expérience.  Les  brutes  paroissent  agir  plus 
souvent  sans  savoir  le  but  de  leurs  actions. 
C’est  pourquoi  on  nomme  souvent  instinct 
le  principe  qui  les  dirige.  Cet  instinct  na¬ 
turel  est  un  guide  très-sûr ,  qui  n’est  pro¬ 
bablement  pas  étranger  à  Phomme,  mais 
auquel  les  animaux  semblent  plus  soumis, 
et  que  quelquefois  Phomme  même  leur 


envie. 
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Peut-être  cette  différence  generale  sera 
mieux  saisie  par  les  de'tails  où  nous  allons 
entrer. 

CHAPITRE  II. 

La  conformation. 

Quoiqu’on  retrouve  dans  les  animaux  des 
membres  et  des  organes  correspondais  à 
ceux  de  l’homme  ;  il  y  a  cependant  entr’cux 
et  lui  des  différences  de  conformation,  tant 
extérieure  qu’intérieure,  qui  doivent  être 
remarquées. 

A  R  Xi  I  C  Xi  E  1." 

De  la  configuration  extérieure. 

1. °  La  stature  droite  de  l’homme  (natu¬ 
relle  à  son  espèce)  lui  laisse  la  liberté  des 
mains. 

2. "  Les  mains  lui  donnent  un  avantage 
dont  la  plupart  des  animaux  sont  privés  j 
mais  qui  seul  (quoiqu’on  en  ait  pu  dire) 
ne  peut  expliquer  sa  supériorité. 

5.°  La  physionomie  humaine  est  remar¬ 
quable  par  un  trait  auquel  de  savans  ana¬ 
tomistes  ont  attaché  de  l’importance  :  !e< 
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rapport  de  sa  profondeur  verticale  à  sa 
longueur  horizontale  est  plus  grand  qu’en 
aucune  autre  espèce  animale. 

An  TI  CLE  2.e 

&  organisation  intérieure . 

Nous  ferons  remarquer  quelques  traits  qui 
sont  le  résultat  immédiat  de  cette  organisa¬ 
tion.  Du  reste  celle-ci  est  du  ressort  de  la 
physiologie. 

1. °  La  longue  foiblesse  de  l’enfance  exige 
plus  de  soins  et  donne ,  dans  l’espèce  hu¬ 
maine  ,  plus  de  développement  aux  affections 
de  famille. 

2. °  L’homme  est  d’ailleurs  un  des  ani¬ 
maux  dont  la  vie  est  la  plus  longue ,  (quoi¬ 
qu’on  en  cite  qui  l’emportent  sur  lui  à  cet 
égard).  C’est  un  avantage  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  son  industrie. 

5.°  L’homme  se  nourrit  d’alimens  très- 
variés.  Il  est  carnivore  et  frugivore. 

4.°  Il  habite  tous  les  climats,  tous  ceux 
du  moins  qui  laissent  la  terre  à  découvert 
quelque  partie  de  l’année  ,  et  qui  lui  offrent 
des  moyens  de  subsistance. 

Cesr, 
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Ces  circonstances  ont  de  l’influence  sut 
l’intelligence.  D’un  côte  en  plaçant  l’homme 
dans  des  situations  irès-variees,  elles  mul¬ 
tiplient  les  comparaisons  qu’il  est  porte  à 
faire  entre  les  objets  qui  le  frappent  ,  et 
cette  remarque  a  plus  d’importance  dans 
une  société  dont  les  communications  sont 
actives.  D’autre  part,  les  besoins  variant 
sans  cesse,  selon  la  nature  du  climat  ou  de 
l’aliment  auquel  l’homme  s’habitue  j  son  in¬ 
dustrie  doit  en  devenir  plus  variée  ,  et  ne 
doit  point  se  borner,  comme  celle  des  au¬ 
tres  animaux  ,  à  un  petit  nombre  de  pro¬ 
cédés  simples  et  uniformes. 

De  ces  circonstances  il  est  resuite  que 
l’homme  est,  de  toutes  les  espèces  anima¬ 
les  ,  la  plus  nombreuse  relativement  à  sa 
grandeur;  ensorte  que  ,  tout  compense, 
l’espèce  humaine  est  celle  qui  occupe  le 
plus  de  place  sur  la  surface  du  globe. 

CHAPITRE  III. 

Caractères  comparés  de  leur  industrie . 
Article  i.er 

In  dus  tri e  in  div  i duelle . 


Dans  la  manière  de  satisfaire  aux  mêmea 
Tome  I  B 
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besoins ,  et  en  general  de  remplir  un  meme 
but,  on  remarque  que  l’espèce  humaine 
use  de  moyens  plus  varies.  Les  arts  que  les 
bétes  exercent  (  si  Fon  ose  employer  cette 
expression),  ont  des  procédés  plus  uni¬ 
formes. 

Article  2.e 

Industrie  sociale. 

1. °  Il  y  a  peu  de  sociétés  humaines  où 
Fon  ne  remarque  des  lieux  publics  ,  ou 
même  des  édifices  construits  en  commun  , 
tels  qu’aucune  autre  espèce  animale  n’en 
offre  de  pareils.  Tels  sont  les  lieux  où  les 
hommes  se  rassemblent  pour  des  objets  re¬ 
latifs  à  l’ordre  social  où  à  la  religion  ,  ceux 
où  la  jeunesse  s’instruit,  ceux  enfin  où 
l’amusement  appelle  indifféremment  tous 
les  âges.  Le  langage  est  le  lien  commun 
qui  unit  les  hommes  dans  ces  assemblées, 
et  qui  paroît  manquer  aux  animaux. 

2. °  On  voit  des  animaux  qui  savent  faire 
une  sorte  de  répartition  des  fonctions  pé¬ 
nibles  de  la  vie,  mais  celte  répartition  est 
fort  imparfaite,  et  n’a  point  le  caractère 
de  la  division  du  travail  chez  les  hommes  : 
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aussi  Fespèce  humaine  est-elle  la  seule  qui 
connoisse  cette  innombrable  variété  (Farts 
et  de  professions,  qui  est  la  base  du  sys¬ 
tème  social  que  cette  espèce  a  adopte. 

5.°  Les  animaux  exécutent  des  travaux 
qu’on  peut  comparer  aux  produits  de  nos 
art  mécaniques.  Les  arts  libéraux  (  en  ex¬ 
ceptant  peut-être  le  chant  des  oiseaux) 
leur  sont  absolument  étrangers  (i).  Une  par¬ 
tie  considérable  de  cette  espèce  d’arts  repose 
êuv  la  perfection  du  langage. 

4. °  Les  hommes  emploient  des  instrumensy 
des  machines.  On  ne  connoit  aucun  autre 
animal  qui  sache  aider  ainsi  son  industrie  ? 
ou  si  l’on  en  peut  citer  quelque  exemple  9 
il  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ceux 
qu’offre  l’industrie  humaine.  Franklin  dé- 
finissoit  l’homme  un  animal  qui  fait  des  ins- 
trumens.  Le  feu  en  particulier  est  une  sorte 
d’instrument  naturel  que  l’homme  seul  em¬ 
ploie.  Il  fait  servir  à  son  usage  les  animaux 
eux-mêmes. 

5. °  Ce  dernier  trait  donne  à  son  espèce 
un  caractère  de  domination  qui  la  distingue 

(i)  Scienciœ  cura  et  disciplina  ex  universis  ani¬ 
mant  ibus  uni  homini  data  est  ;  iccircoque  hum  an  i - 
tas  appellata  est .  Aul .  Gell . 

B  a 
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de  toute  autre.  Un  savant  physiologiste  (i) 
définit  la  raison  humaine  par  ce  seul  trait, 
qui  lui  paroîl  moins  vague  qu’aucun  autre. 

CHAPITRE  IV. 

Affections  comparées . 

C’est  surtout  par  les  affections  sociales  que 
Phomrne  se  distingue. 

1. °  A  peine  trouve-t-on  chez  les  animaux 
quelques  traces  d’affection  filiale. 

2. °  Les  notions  de  patriotisme  et  de  piete 
leur  sont  absolument  étrangères. 

5.°  Les  sentimens  moraux  qui  influent 
sur  toute  la  conduite  de  l’homme ,  le  sen¬ 
timent  de  ses  droits  et  celui  de  ses  devoirs 
semblent  être  propres  à  son  espèce. 

CHAPITRE  V. 

Moyens  de  sociabilité . 

Le  besoin  est  sans  doute ,  pour  toutes 
les  espèces  sociables,  la  raison  qui  les  réu¬ 
nit.  Mais  pour  que  le  besoin  produise  cet 
effet,  il  faut  ou  que  les  individus  qui  se 


(i)  Blumeïïbach 9  de  nat>  hum .  gen .  var. 
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l’assemblent  s’entendent  entr’eux;  ou  que 
sans  s’entendre  (du  moins  pleinement),  ils 
agissent  de  concert  par  quelque  cause  dif¬ 
ferente.  Nous  savons  que  la  société  hu¬ 
maine  s’établit  par  un  commerce  mutuel  de 
bons  offices  et  par  la  communication  de  la 
pensée.  Nous  ignorons ,  ou  nous  savons 
très-imparfaitement  quel  est  à  cet  egard  Le 
sort  des  animaux. 

Article  i.er 

Des  échanges , 

La  société  humaine  repose  sur  les  échan¬ 
ges.  La  notion  d’échange  paroît  propre  à 
l’homme.  Aucun  échange  ne  peut  avoir  lieu 
sans  langage.  Des  échanges  multipliés  et 
compliqués  (comme  ceux  qui  se  pratiquent 
tous  les  jours)  exigent  même  un  langage 
assez  parfait.  Et  si ,  comme  nous  essayerons 
de  le  prouver  ailleurs,  la  division  du  tra¬ 
vail  dépend  des  échanges,  la  perfection  des 
arts  paroîtra  liée  à  celle  du  langage. 

A  Pc  T I C  Xi  E  2. 

Du  langage . 

C’est  enfin  le  langage  qui  est  le  grand 
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instrument  de  toute  institution  sociale  bien 
reconnue  et  suffisamment  analysée. 

Le  langage  est  naturel  ou  artificiel.  Le 
premier  est  essentiellement  un  langage  dic¬ 
tion,  les  sons  expressifs  en  font  partie.  Ce 
langage  est  commun  à  l’homme  et  aux  ani¬ 
maux.  Cependant  le  rire  et  les  larmes  sont 
en  general  propres  à  l’homme.  Il  a  seul 
(quoiqu’on  ait  tente  d’établir  le  paradoxe 
contraire)  le  langage  articulé,]  qu’on  peut 
nommer  le  langage  parfait. 

T 

CHAPITRE  VI. 

De  la  perfectibilité . 

Les  procédés  des  animaux  sont  en  gene¬ 
ral  les  memes  dans  tous  les  temps.  Us  ne 
les  perfectionnent  pas,  ou  les  perfection¬ 
nent  très-peu.  L’homme  est  essentiellement 
un  animal  perfectible.  Il  améliore  son  état, 
il  augmente  son  industrie  et  la  dirige  avec 
des  succès  croissans,  il  fait  des  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ,  il  en  invente 
de  nouveaux  ;  il  étudie  ses  affections ,  il 
les  modifie  ,  il  est  meilleur  ou  pire,  il  étend 
ses  relations  sociales,  ou  s’isole  volontaire¬ 
ment  :  ses  moyens  de  communication,  et 
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en  particulier  son  langage  varient  selon  di¬ 
verses  circonstances ,  et  il  s’applique ,  d’or¬ 
dinaire  avec  succès ,  à  rendre  celui-ci  cha¬ 
que  jour  plus  parfait. 

CHAPITRE  VIL 

Recherches  ultérieures. 

On  a  tente'  d’expliquer  les  rapports  et 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  l’homme 
et  les  animaux  on  a  fait  des  conjectures 
sur  le  principe  moteur  de  ceux-ci.  Mais 
nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  à  l’ex¬ 
pose'  des  faits. 
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PARTIE  IL 

De  V esprit  humain  considéré  dans  les 
procédés  généraux  de  V homme  social . 

Il  n’est  plus  question  de  comparer  l’homme 
aux  animaux.  C’est  l’homme  seul  que  j’étu- 
die  ,  et  j’observe  les  procédés  generaux  de 
cette  espèce  dans  son  etablissement  social, 
La  perfectibilité  est  le  principal  caractère 
qui  la  distingue,  13  conviendra  donc  de  faire 
remarquer  les  périodes  que  parcourt  la  so¬ 
ciété  humaine,  depuis  l’époque  de  son  pre¬ 
mier  établissement  jusqu’à  celle  de  la  civi¬ 
lisation  la  plus  parfaite.  Ensuite  il  faudra 
étudier  avec  plus  de  soin  les  moyens  de 
commerce  et  de  communication  qui,  à  tou¬ 
tes  les  époques  de  la  société,  lui  servent 
de  base.  Il  conviendroit  de  joindre  à  cette 
esquisse  quelque  traits  relatifs  aux  principes 
moraux.  Mais  l’importance  de  ce  sujet  m’en¬ 
gage  à  ne  le  point  toucher  ici,  et  à  le  ren¬ 
voyer  à  un  plus  profond  examen. 
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SECTION  ir 

Vue  générale  des  progrès  de  la  société 
humaine  (  i  ). 

CHAPITRE  Ler 

Origine  de  la  société . 

Les  differentes  races  d’hommes  offrent  de 
grandes  variétés,  mais  elles  paraissent  tou¬ 
tes  se  rapporter  à  un  meme  type  primitif. 

On  a  suppose  sans  raison  que  Phomme 
avoit  existe  primitivement  dans  un  état  d’iso- 
lement.  Aucune  trace  ne  subsiste  d’une 
telle  existence  ,  et  tout  ce  que  nous  con- 
noissons  de  la  nature  humaine  la  rend  in¬ 
vraisemblable.  Les  exemples  qu’on  donne 
dïndividus  sauvages  et  solitaires  n’autorisent 
pas  cette  supposition. 

Le  besoin  de  secours  a  du  suffire  pour  ras- 
sembler  les  hommes  en  familleset  les  familles 
en  peu  plades.  Il  est  probable  qu’indépen- 
dammentcle  ce  motif  d’intérêt,  les  hommes  ont 
été  portés  à  se  reprocher  par  un  sentiment  de 


(x)  Fergusopt* 
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bienveillance.  Le  plaisir  d’exercer  des  facul¬ 
tés  intellectuelles  et  morales,  qui  dépendent 
de  ce  rapprochement,  a  dû  le  favoriser. 
L’expérience  et  l’habitude  ont  sans  doute 
fortifie'  ses  dispositions. 

La  société  établie  olfre  trois  périodes 
principales. 

CHAPITRE  IL 

I)e  F  état  sauvage . 

La  première  période  est  celle  de  l’état 
sauvage  ,  dont  le  caractère  est  de  manquer 
d’un  établissement  régulier  de  propriété.  Il 
y  a  dès  cette  époque  quelque  propriété 
communale,  mais  presque  aucune  propriété 
individuelle. 

La  chasse,  ou  la  pêche,  est  le  principal 
moyen  de  subsistance  des  peuples  sauvages; 
ils  ont  d’ordinaire  un  gouvernement  réglé , 
dirigé  principalement  vers  le  but  de  main¬ 
tenir  l’ordre  et  la  discipline  dans  leurs  ex¬ 
péditions  lointaines  et  dans  les  guerres  qu’el¬ 
les  entraînent.  Ce  gouvernement  est  ordi¬ 
nairement  monarchique  ,  et  comme  les 
qualités  personnelles ,  surtout  la  force  et 
l’adresse  sont  chez  ces  peuples  le  seul  fon- 
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dement  de  l’estime,  c’est  par  ces  qualités 
que  le  chef  se  distingue.  La  passion  de  la 
vengeance  est  celle  qu’exalte  le  plus  ce  genre 
de  vie.  Et  la  crainte  qu’elle  inspire,  sup¬ 
pléant  à  la  justice,  est  probablement  ce  qui 
contribue  le  plus  à  rendre  le  sauvage  grave 
et  circonspect  dans  toutes  ses  démarchés» 
Ne  connoissant  pas  la  propriété',  il  n’a  pas 
les  soucis  qu’elle  entraîne.  Le  repos  et  l’oisi- 
vete' ,  le  sommeil  ou  le  jeu,  remplissent  le 
temps  que  la  chasse  ou  la  guerre  lui  laissent 
libre.  Ignorant,  superstitieux,  tout  occupe 
de  sa  parure,  mais  patient  et  profond  dans  ses 
desseins,  sagace,  rusé,  valeureux,  l’homme 
sauvage,  malgré  des  qualités  qui  semble¬ 
raient  devoir  le  rendre  redoutable ,  est  tou¬ 
jours  foible  devant  les  armées  des  peuples 
civilisés ,  dont  les  arts  et  la  discipline  l’éton¬ 
nent.  Et  cependant  il  méprise  la  civilisation» 
Contraint  de  s’y  soumettre,  il  cherche  à 
s’y  dérober,  et  ne  demande  qu’à  retourner 
vers  ses  égaux. 

CHAPITRE  III. 

De  V état  de  barbarie . 

Le  caractère  de  cette  seconde  période  est 
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rétablissement  de  la  propriété  individu  elle  J 
Cet  état  de  la  société  touche  d’un  côté  à 
l’état  sauvage  duquel  il  dérive  ,  et  de  l’autre 
à  la  civilisation  qu’il  amène  insensiblement. 

Les  peuples  barbares  sont  pasteurs  ou  agri¬ 
coles. 

L’établissement  de  la  propriété  indivi¬ 
duelle  fait  naître  la  distinction  des  riches¬ 
ses  et  bientôt  celle  de  la  naissance.  Elle 
enfante  la  cupidité,  d’où  naissent  les  que¬ 
relles,  les  vengeances,  les  partis,  les  petits 
chefs,  le  goût  du  pillage,  un  mélange  d’a¬ 
narchie  et  de  despotisme  (1).  Les  arts  peu 
perfectionnés  marquent  peu  l’inégalité  des 
conditions.  L’ignorance  superstitieuse  des 
barbares,  mêlée  à  l’habitude  des  formes 
régulières,  qui  commencent  à  s’introduire 
parmi  eux ,  donne  naissance  aux  combats 
judiciaires^  et  a  ce  faux  point  d’honneur 
qui  en  est  la  suite.  La  simplicité  des  mœurs 
sauvages  est  remplacée  par  le  développement 
de  quelques  sentimens  louables,  l’hospita¬ 
lité  prend  un  caractère  sacré,  le  gain  même, 


(i)  Principes  pro  Victoria  pugnant }  comités  pro 
principe .  Tacï  r< 
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qui  dans  cette  période  occupe  fortement  les 
esprits,  s’anoblit  quelquefois  en  se  mêlant 
aux  idées  d’honneur  et  de  gloire ,  il  modifie 
les  vengeances  5  le  vaincu  n’est  plus  livré  à 
des  supplices  dont  le  seul  fruit  est  de  sa¬ 
tisfaire  une  aveugle  férocité.  Le  courage  , 
en  s’alliant  aux  passions  douces  que  la  pro¬ 
priété  fait  naître ,  prend  un  caractère  nou¬ 
veau.  Des  institutions  mêlées  de  tous  ces 
sentimens ,  offrant  l’image  d’une  généreuse 
bienveillance  et  d’une  vaillance  peu  réflé¬ 
chie  ,  marquent  l’approche  des  temps  où 
la  barbarie  doit  faire  place  à  la  civilisation. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  civilisation . 

Les  arts  sont  le  caractère  de  l’état  de 
pleine  civilisation.  Ils  supposent  et  ils  favo¬ 
risent  l’ordre  et  la  paix.  L’amour  de  ces 
biens  distingue  l’homme  civilisé.  Mais  le 
repos  qu’il  cherche  ne  ressemble  pas  à  l’oi¬ 
siveté  du  sauvage  :  c’est  un  repos  plein 
d’activité.  Cette  activité  universelle  augmente 
de  mille  manières  l’aisance  et  les  jouissan¬ 
ces  qui  en  sont  la  suite.  Ces  avantages  sont 
compensés  par  les  maux  que  les  richesses 
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amènent  inévitablement,  le  luxe,  la  mol¬ 
lesse,  l’affluence  dans  les  grandes  villes,  une 
corruption ,  une  inégalité  extrêmes.  Les  na¬ 
tions  jalouses  troublent  leur  repos  mutuel 
par  des  prétentions  de  tout  genre.  Cepen¬ 
dant  l’accroissement  des  lumières,  les  le¬ 
çons  de  Inexpérience ,  le  besoin  du  bonheur 
laissent  espérer  aux  peuples  et  aux  indivi¬ 
dus  qu’à  travers  tant  d’obstacles,  au  milieu 
de  tant  de  maux,  ils  s’avancent  insensible¬ 
ment  vers  un  état  meilleur ,  et  que  les  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  n’ont  pas  atteint  leur 
dernier  terme. 

Puisque  les  arts  sont  le  caractère  de  la 
civilisation ,  et  qu’ils  sont  si  étroitement  liés 
au  commerce  et  aux  échanges  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  comme  du  principal 
lien  de  la  société  humaine;  n’abandonnons 
pas  ce  sujet,  et  posons  quelques  principes 
relatifs  au  commerce  et  aux  arts. 

SECTION  IL 

De  V industrie  humaine  (1). 

CHAPITRE  I.er 

Du  principe  des  arts  mécaniques . 

Le  besoin  fait  naître  les  arts.  Ce  besoin 


(i)  Ab .  Smith . 
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acquiert  une  nouvelle  énergie  par  rétablisse¬ 
ment  de  la  propriété.  La  division  du  tra¬ 
vail  est  le  moyen  par  lequel  ce  besoin  vive¬ 
ment  senti  devient  véritablement  productif. 
Elle  est  en  particulier  le  principe  des  arts 
mécaniques.  Ce  principe  a  une  telle  éner¬ 
gie  dans  certains  genres  de  travaux,  qu’il 
multiplie  plusieurs  centaines  de  fois  leurs 
produits.  Tous  ne  sont  pas  susceptibles  du 
même  accroissement.  Mais  la  division  du 
travail  a  partout  de  grands  effets. 

On  les  explique  i.°  par  l’habileté  supé¬ 
rieure  qu’elle  fait  acquérir  ,  et  qui  est  fon¬ 
dée  sur  la  puissance  de  l’habitude.  2.°  Par 
l’économie  du  temps.  5.°  Par  les  nouvelles 
inventions  qu’elle  suggère. 

A  mesure  que  la  société  fait  des  progrès , 
la  division  du  travail  acquiert  plus  d’in¬ 
fluence;  en  perfectionnant  les  arts,  elle 
rend  leurs  produits  si  abondans  ,  qu’il  en 
résulte  une  sorte  d’opulence  générale.  Elle 
met  à  profit  chaque  talent,  et  de  plusieurs 
manières,  elle  développe  tous  les  ressorts 
de  l’intelligence  et  de  l’activité.  Mais  en 
bornant  l’ouvrier  à  un  travail  uniforme  et 
machinal,  elle  peut  nuire  au  bonheur  de 
l’individu,  dont  elle  augmente  la  dépen¬ 
dance. 
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Les  arts  ont  pour  objet  la  sûreté,  là 
subsistance ,  la  commodité  ou  le  faste.  On 
les  divise  aussi  en  mécaniques  et  libéraux, 

CHAPITRE  IL 

Du  principe  du  commerce . 

Le  besoin  agit  sur  les  brutes  et  ne  pro¬ 
duit  pas  les  arts.  Il  leur  manque  ce  grand 
moyen  d’industrie  dont  nous  venons  de  sui¬ 
vre  les  effets.  Ce  n’est  pas  qu’elles  ne  pus¬ 
sent  se  répartir,  comme  l’homme,  du  moins 
à  un  certain  degré,  des  travaux  différens. 
Mais  il  faut  pour  cela  quelque  échange  de 
services  ,  et  même  quelque  échange  des 
produits  de  chaque  branche  de  travail  utile. 
Cette  notion  d’échange  paroît  propre  à 
l’homme,  c’est  elle  qui  est  le  principe  du 
commerce ,  et  puisqu’elle  met  en  jeu  la 
division  du  travail ,  elle  se  trouve  être  en 
même  temps  un  principe  antérieur  des  arts 
mécaniques. 

La  notion  d’échange  est  non-seulement 
propre  à  l’homme ,  mais  elle  lui  est  singu¬ 
lièrement  familière.  La  vie  sociale  toute 
entière  repose  sur  celte  base.  Après  avoir 
fait  naître  la  division  du  travail  et  par  là- 


meme 
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foême  les  arts  mécaniques,  fce  principe  s’e- 
tend  avec  la  notion  de  propriété ,  et  se 
prête  à  tous  les  progrès  de  la  civilisation, 

CHAPITRE  IIÏ. 

Du  principe  d*  estimation. 

Toute  espèce  d’échange  est  fondée  sur 
la  valeur  qu’on  attribue  à  chaque  chosê 
utile.  Cette  valeur  sert  de  mesure  ou  d’é¬ 
chelle  de  comparaison  pour  en  faire  l’es¬ 
timation.  Toute  chose  ouvrée  ou  commer- 
çable  a  une  valeur  qu’on  appelle  prix  lors¬ 
qu’on  l’envisage  comme  entrant  réellement 
dans  le  commerce. 

La  valeur  d’une  chose  se  compose  dans 
l’origine  de  deux  élémens  ;  le  besoin  qu’on 
en  a,  ou  son  utilité  ;  et  le  travail  dont  elle 
est  chargée ,  ou  la  peine  qu’on  a  dû  pren¬ 
dre  pour  l’obtenir.  Or  le  travail  doit  se 
proportionner  au  besoin.  Il  semble roit  donc 
que  le  travail  productif  d’une  marchandise 
devroit  être  l’expression  de  sa  valeur.  Et 
il  en  est  ainsi  à  peu  près  à  l’époque  où  la 
propriété  individuelle  n’est  pas  régulière¬ 
ment  établie.  Mais  dès  que  la  terre  est 

Tome  /,  C 
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partagée  entre  un  certain  nombre  de  pro¬ 
priétaires  ,  et  que  les  produits  du  travail 
ou  les  biens  de  toute  espèce  sont  ine'gale- 
ment  re'partis  ,  l’ouvrier  ne  peut  plus  se 
passer  de  la  permission  de  celui  qui  est  le 
maître  du  sol ,  et  il  a  besoin  des  avances  que 
peut  lui  faire  celui  qui  posse'de  des  biens  ou 
des  fonds  libres.  Dès  lors  le  prix  de  chaque 
chose  ouvre'e  n’est  plus  proportionné  au  tra¬ 
vail  de  l’ouvrier  uniquement.  Il  se  compose 
en  outre  de  la  rente  qu’exige  le  propriétaire 
de  la  terre ,  et  de  l’intérêt  des  capitaux  qui 
mettent  l’ouvrier  en  activité. 

Toutefois  le  travail  est  en  un  sens  la  juste 
mesure  du  prix.  Mais  c’est  le  travail  que 
la  marchandise  commande  qu’il  faut  pren¬ 
dre  pour  cette  mesure,  et  non  celui  qui  a 
été  nécessaire  pour  la  produire.  Le  blé 
dans  nos  climats ,  paroît  être  la  mesure  la 
moins  imparfaite  par  laquelle  on  puisse 
suppléer  à  la  mesure  vraie  du  prix,  lors¬ 
qu’on  embrasse  un  long  espace  de  temps, 
et  lorsqu’on  compare  des  lieux  éloignés. 
En  un  même  lieu ,  en  un  même  temps  , 
les  métaux  précieux  sont  une  mesure  suf¬ 
fisante. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  arts  libéraux . 

Ces  arts  qui  sont  destines  à  satisfaire  à  un 
besoin  intellectuel  se  rapportent  à  Instruc¬ 
tion  ou  au  plaisir.  Sous  ce  dernier  rapport  * 
ils  prennent  le  nom  de  Beaux-arts.  Les  uns 
et  les  autres  naissent  avec  la  société'  ;  la 
musique  et  la  poésie  sont  en  honneur  chez 
tous  les  peuples.  Mais  les  sciences  et  les 
arts  exigent  en  general  plus  de  repos 
et  plus  d’aisance  que  n’en  peut  procurer 
l’état  sauvage  ,  bu  l’etat  de  barbarie. 
Ce  n’est  qu’à  l’e'poque  d’une  civilisation, 
très  -  avance'e  ,  qu’on  les  voit  prendre 
une  forme  régulière,  se  diviser  en  diverses 
branches,  et  devenir  l’occupation  constante 
de  ceux  qui  les  cultivent.  A  cetté  époque, 
et  meme  dès  leur  origine ,  ils  se  trouvent 
liés  à  toutes  les  institutions  sociales  ;  et 
surtout  au  langage ,  que  ces  arts  élèvent 
au  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  per¬ 
fection. 

Les  arts  libéraux  sont  animés  par  le  meme 
principe  d’activité  qui  donne  l’impulsion  aux 
arts  mécaniques. 

G  2 
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Quel  est  le  principe  particulier  des  beaux- 
arts?  ou  quelle  est  la  cause  du  plaisir  qu’ils 
nous  procurent?  Cette  question  paroit  sup¬ 
poser  l’analyse  de  nos  facultés.  Il  sera  mieux 
par  cette  raison  de  différer  d’y  répondre* 

SECTION  1 1  Le 

Du  langage . 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  le 
quel  on  se  plaise  à  observer  l’esprit  humain, 
on  se  sent  toujours  ramene  vers  l’analyse 
du  langage.  C’est  ainsi  qu’en  ce  moment  où 
l’aspect  general  de  la  société  humaine  attire 
notre  attention,  le  moyen  de  communica¬ 
tion  sur  lequel  cette  société'  repose,  devient 
nécessairement  un  objet  d’examen  :  objet 
d’autant  plus  intéressant  pour  nous,  qu’il 
est  le  premier  et  le  plus  noble  caractère 
de  notre  espèce. 

CHAPITRE  Ler 

Du  langage  primitif. 

Article  i.er 

Son  origine . 

Cette  matière  s’ouvre  par  plusieurs  ques- 
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lions  auxquelles  on  a  trop  souvent  répondu 
par  des  hypothèses ,  et  dont  quelques  unes 
ne  peuvent  pas  être  traitées  d’une  manière 
plus  satisfaisante  et  doivent  probablement 
être  abandonnées.  Le  langage  d’action  est 
le  premier  moyen  de  communication  que 
l’homme  ait  reçu  de  la  Nature.  On  a  vai- 

O 

nement  révoqué  en  doute  l’origine  pure¬ 
ment  humaine  du  langage  articulé.  On  ne 
doit  pas  assigner  une  cause  surnaturelle  à 
une  invention  ,  que  ses  inclinations  sociales 
ont  suggérée  à  l’homme ,  et  que  ses  facultés 
intellectuelles  lui  permettaient  d’atteindre. 
On  demande  s’il  a  existé  une  langue  uni¬ 
que  et  prirrîitive  de  laquelle  les  autres  dé- 
rivent?  Cette  question  n’est  évidemment 
susceptible  que  d’une  réponse  conjecturale. 
Ce  n’est  point  de  cette  prétendue  langue 
primitive  que  j’ai  dessein  de  parler.  Je  ne 
remonte  pas  au  delà  des  temps  historiques  , 
et  je  compare  seulement  le  langage  des 
premiers  peuples  connus  à  celui  des  peu¬ 
ples  modernes.  Cependant  on  ne  peut  se 
dispenser  de  remarquer  que  nos  organes 
mêmes ,  les  cris  de  l’enfance  ,  l’accent  des 
passions,  l’imitation  enfin,  nous  ramènent 
d’un  çommun  accord  à  certains  sons  et  à 

C  5 
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certaines  inflexions  primitives  dont  toutes 
les  langues  ont  conserve  quelques  traces. 

Article  2.e 

Ses  caractères . 

1. *  Les  mots  isoles,  dans  le  langage  pri¬ 
mitif,  ont  été  caractérisés  par  leur  forme 
imitative  et  expressive  ;  par  leur  prononcia-* 
tion  accentuée  et  animée  ;  par  leur  emploi 
souvent  figuré. 

2. °  La  phrase,  dans  l’origine  ,  paroît  avoir 
été  quelquefois  remplacée  par  un  mot,  et 
a  dû  n’offrir  qu’une  analyse  imparfaite  de 
la  pensée.  A  l’époque  où  cette  analyse  a 
été  faite  avec  plus  de  soin  ,  elle  n’a  point 
été  assujettie  à  un  ordre  constant,  mais 
elle  a  suivi  celui  qui  étoit  le  plus  conforme 
à  la  vivacité  des  impressions  qu’elle  vouloit 
peindre.  Forcées  par  là  -  même  de  fonder 
la  clarté  sur  la  variété  des  sons  destinés  à 
exprimer  la  même  idée  sous  différens  rap¬ 
ports,  les  langues  primitives  ont  eu  un 
moyen  de  plus  pour  charmer  l’oreille  ,  et 
jpour  se  débarrasser  de  quelques  mots  pa¬ 
rasites  qui  nuisent  à  la  vivacité  et  à  la  force 
de  Fexpression.  Par  toutes  ces  raisons,  elles 
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ont  ete  plus  adaptées  aux  besoins  de  l’ima¬ 
gination  qu’à  ceux  de  l’entendement. 

CHAPITRE  II. 

Des  progrès  du  langage. 

Les  derniers  progrès  du  langage  ont  dû. 
être  en  ge'ne'ral  plus  favorables  à  l’enten¬ 
dement. 

Si  Ton  pouvoit  concevoir  une  nation  tou¬ 
jours  isolée,  et  consignant  d’âge  en  âge 
ses  lumières  dans  ses  écrits  ^  on  Irouveroit 
dans  ceux-ci  non-seulement  les  faits  et  les 
pensées  qui  l’auroient  occupée  à  différentes 
époques,  mais  les  termes  et  les  tours  qui 
étoient  alors  en  usage;  et  on  pourroit  juger 
par  ceux-ci  des  progrès  de  l’intelligence  et 
des  arts  d’imagination. 

On  ne  connoit  aucune  nation  à  laquelle 
s’applique  cette  hypothèse.  Il  est  résulté  du 
mélange  de  divers  langages  des  accidens  qui 
troublent  les  conséquences  qu’on  pourroit 
tirer  de  l’état  ou  l’histoire  nous  présente 
ces  langues  à  différentes  époques.  Cependant 
cette  manière  de  juger  est  encore  assez 
sûre.  Elle  peut  même  servir  à  comparer 
entr’elles  les  nations  sous  le  point  de  vue 
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de  f  esprit  et  du  ge'nie.  Mais  il  ne  faut 
pas  pei’dre  de  vue  l’effet  de  cette  espèce 
de  confusion  des  langues  qu’ont  amenée 
les  conquêtes ,  les  invasions,  les  migrations  , 
les  communications  de  tout  genre.  L’étude 
des  résultats  de  ce  mélange  et  de  son  in¬ 
fluence  sur  les  formes  mêmes  du  langage 
est  propre  à  jeter  du  jour  sur  les  principes 
de  la  grammaire  générale. 
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LIVRE  SECOND. 


Des  premiers  èlèmens  de  la  pensée . 


Le  sommeil  le  plus  profond  n’est  peut- 
être  pas  une  image  exacte  de  Pétât  d’une 
âme  qui  n’auroit  jamais  pensé.  Car  au  mi¬ 
lieu  de  çette  espèce  d’engourdissement  qui 
vient  périodiquement  saisir  nos  facultés  men¬ 
tales  ,  il  reste  du  moins  l’exercice  de  ces 
fonctions  animales  auxquelles  plusieurs  phy¬ 
siologistes  supposent  que  la  sensibilité  et 
même  la  volonté  ne  cessent  point  d’être 
intéressées.  Il  est  donc  extrêmement  diffi¬ 
cile  de  remonter  aux  premiers  élémens  de 
ïa  pensée  et  de  se  transporter  au  temps  où 
elle  n’avoit  point  encore  été  exercée.  On 
ne  peut  le  faire  que  par  une  analyse  très- 
fine  et  très  exacte  de  nos  sensations  actuel¬ 
les  et  par  une  suite  d’abstractions  pénibles. 
Cette  difficulté,  jointe  au  désir  d’exposer 
avec  plus  de  clarté  ou  d’intérêt  les  fruits 
d’une  recherche  aussi  laborieuse  a  engagé 
plusieurs  philosophes  à  présenter  leurs  opi¬ 
nions  à  cet  égard  sous  une  forme  hypothé- 
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tique.  Je  me  propose  dans  ce  livré  de  ren¬ 
dre  un  compte  sommaire  de  quelques-unes 
de  ces  opinions,  en  m’attachant  surtout  à 
celles  qui  ont  le  plus  de  vraisemblance,  et 
qui  dans  la  suite  pourront  être  utilement 
employées. 

PARTIE  I. 

De  V origine  de  nos  idées * 

SECTION  Lerc 

Nos  idées  viennent  des  sens * 

Nos  idées  sont  ou  des  idées  sensibles  , 
ou  des  idées  non-sensibles  :  et  celles-ci 
sont  relatives  à  nous-mêmes,  ou  à  des  ob¬ 
jets  qui  nous  sont  étrangers.  C’est  à  peu 
près  la  forme  sous  laquelle  Locke  les  a  en¬ 
visagées,  et  il  s’est  assuré  que  toutes  ces 
idées  ont  leur  origine  dans  les  affections  de 
nos  sens,  ou  dans  le  pouvoir  qu’a  notre 
esprit  de  considérer  ses  propres  opérations. 
Mais  ce  pouvoir  ne  peut  exister  que  lors¬ 
que  l’esprit  a  des  matériaux  sur  lesquels  il 
opère,  c’est-à-dire  lorsqu’il  a  des  idées. 
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C’est  ainsi  qu’on  en  vient  à  rapporter  tou¬ 
tes  nos  ide'es  à  une  commune  origine,  la 
sensation.  Nous  ne  suivrons  pas  le  detail 
des  preuves  qui  établissent  cette  proposition. 
Elles  se  re'duisent  à  rechercher  l’origine  des 
ide'es  qui  paroissent  les  plus  éloignées  de 
la  simple  sensation.  Car  en  reconnoissant 
comment  on  les  a  acquises,  on  y  démêlé 
toujours  le  lien  par  lequel  elles  se  ratta¬ 
chent  aux  ide'es  sensibles.  Ensorte  que  nos 
ide'es  ne  paroissent  être  qu’une  transforma¬ 
tion  de  nos  sensations. 

SECTION  II. 

JE  lies  revêtent  la  forme  de  V esprit  qui 
les  conçoit. 

Si  la  matière  de  notre  pense'e  est  fournie 
primitivement  à  l’esprit  par  les  objets  qui 
frappent  nos  sens,  il  faut  nécessairement 
que  ces  idées  prennent  dans  chaque  intel¬ 
ligence  qui  les  conçoit,  une  forme  relative 
à  sa  constitution ,  et  les  idées  de  l’esprit 
hunîain  ne  peuvent  manquer  de  dépendre 
de  ses  dispositions  primitives.  Cette  remar¬ 
que,  qui  n’avoit  point  échappé  aux  autres 
philosophes,  a  été  développée  avec  plus 
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de  soin  par  M.r  Kant.  Et  quelque  jugement 
qu’on  porte  sur  le  système  auquel  ces  dé- 
veloppemens  ont  donne  naissance,  il  sera 
toujours  utile  d’en  considérer  la  base. 

Il  faut  d’abord  distinguer  les  ide'es  sen¬ 
sibles  que  l’esprit  reçoit  immédiatement , 
des  notions  qu’il  forme  ou  conclut  lui-même 
d’une  manière  médiate.  Cette  distinction 
nous  conduit  à  examiner  les  formes  pro¬ 
pres  à  la  sensibilité  et  celles  qui  appartien¬ 
nent  à  l’intelligence  (évitant  à  dessein  les 
idées,  ouïes  formes  de  la  raison  kantienne.) 

CHAPITRE  I.er 

Des  formes  propres  à  la  sensibilité . 

L’esprit  humain ,  selon  Kant  ,  est  fait 
de  sorte  qu’il  place  dans  l’espace  tout  objet 
que  les  sens  externes  lui  font  appercevoir, 
et  qu’il  place  dans  le  temps  tout  ce  qui 
l’aflecte  intérieurement.  Or  comme  il  ne 
peut  être  affecté  par  les  sens  externes, 
sans  l’être  intérieurement ,  il  s’ensuit  que 
tout  ce  que  l’esprit  rapporte  à  l’espace,  il  le 
rapporte  aussi  au  temps.  Le  temps  est  donc 
une  forme  commune  dont  tous  les  objets 
sensibles  viennent  se  revêtir,  et  l’espace 
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est  une  autre  forme  que  prennent  à  nos 
yeux  tous  ceux  de  ces  objets  que  nous 
appercevons  par  les  sens  externes.  Ces  for¬ 
mes  sont  celles  de  notre  sensibilité.  Elles 
ne  sont  point  des  idées  acquises,  ce  ne 
sont  point  des  ide'es  abstraites  détachées 
des  objets  sensibles.  Ce  sont  des  disposi- 
sions  primitives  de  notre  esprit,  dont  on 
voudroit  en  vain  le  dépouiller,  et  dont  en 
vain  on  rechercheroit  l’origine. 

CHAPITRE  II. 

Des  formes  de  V intelligence. 

L’office  de  l’intelligence  est  d’employer 
les  ide’es  sensibles  ou  non  sensibles,  c’est- 
à-dire  de  les  réunir  ou  de  les  séparer,  et 
par  conséquent  de  les  comparer.  Cette  com¬ 
paraison  est  ce  qui  constitue  le  jugement. 
C’est  donc  dans  le  jugement  qu’on  trouvera 
les  formes  de  l’intelligence.  Et  d’abord  on 
peut  remarquer  que  tout  acte  d’intelli¬ 
gence  consiste  à  saisir  quelque  chose  d’uni¬ 
que  dans  un  certain  nombre  d’objets.  En 
effet  on  ne  peut  comparer  sans  avoir  plus 
d’une  iclëe  présente  et  sans  les  unir  ou  les 
désunir  par  quelque  point  commun.  Ce 
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travail  de  l'intelligence  a  beaucoup  d'appli¬ 
cations.  Lorsqu'on  l'analyse,  il  offre  quatre 
formes,  sous  lesquelles  se  rangent  tous  nos 
jugemens.  i.°  Ils  sont  universels  ou  parti¬ 
culiers.  2.°  Ils  affirment  ou  ils  nient.  5.°  Ils 
sont  énoncés  d'une  manière  absolue,  ou 
conditionnelle,  ou  avec  quelque  alternative. 
4.°  Ils  sont  certains  ou  seulement  probables; 
et  lorsqu'ils  sont  certains,  ils  peuvent  être 
liés  à  l'idêe  d'une  inévitable  nécessité,  ou 
bien  on  peut  concevoir  la  possibilité  du 
contraire. 

Yoilà  les  formes  sous  lesquelles  l'intelli¬ 
gence  humaine  range  tous  ses  jugemens. 
Et  ces  formes,  sont,  et  ne  peuvent  man¬ 
quer  d'être,  celles  de  toutes  les  notions 
qu'elle  construit  :  car  les  notions  naissent 
avec  et  pour  les  jugemens.  Nous  les  ran¬ 
gerons  donc,  comme  ceux-ci,  sous  quatre 
classes,  dont  chacune  comprendra  trois  ca¬ 
tégories  ,  et  nous  aurons  fait  le  tableau  des 
formes  auxquelles  se  rapportent  toutes  les 
notions.  Yoici  en  effet  ce  tableau,  dans 
lequel  on  pourra  saisir  le  rapport  de  cha¬ 
que  mot  avec  les  expressions  correspondan¬ 
tes  qui  caractérisent  nos  jugemens. 

l.°  Unité,  multitude,  universalité. 
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S.®  Réalité,  négation,  limitation; 

5.°  Substance,  cause,  réciprocité. 

4.°  Possibilité,  existence,  nécessité. 

Le  travail  de  l’intelligence  consistera  donc 
à  rapporter  les  sentimens  épars  à  ces  diver¬ 
ses  catégories.  Nous  nous  abstiendrons  de 
suivre  notre  auteur  dans  le  détail  de  ces  opé¬ 
rations  intellectuelles. 
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PARTIE  IL 

De  V origine  de  Vidée  d9  étendue ,  ou  dû 
discernement  élémentaire 

En  reconnoissant  que  nos  idées  viennent 
des  sens,  on  éprouvé  quelque  difficulté  à 
tracer  Porigine  de  celle  d’étendue.  Nous 
venons  de  voir  un  philosophe  qui  tranche 
cette  difficulté,  en  présentant  Pidëe  de  l’es~ 
pace  comme  une  forme  primitive  de  notre 
sensibilité.  Quelques  psychologistes  ont 
mieux  espéré  de  leurs  recherches.  Et  en 
général ,  depuis  Locke ,  les  philosophes , 
étrangers  au  kantianisme ,  ont  cru  pouvoir 
expliquer  comment ,  et  par  quel  sens,  nous 
jugeons  qu’il  y  a  des  objets  extérieurs. 

SECTION  ï.cre 

Recherche  du  sens  qui  fait  naître  en  nous 
Vidée  des  objets  extérieurs. 

Condillac,  pour  obtenir  la  solution  de  ce 
problème,  a  recours  à  une  méthode  d’hy¬ 
pothèse,  que  Bonnet  a  employée  aussi,  et 
qui  est  propre  à  répandre  de  Pintérët  sur 

les 
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les  recliercïies  de  ce  genre.  Feignons  une 
statue ,  douce  de  toutes  les  facultés  que 
nous  reconnaissons  en  nous-mêmes  ,  mais 
n’ayant  encore  eu  aucune  occasion  dè  les 
exercer  :  ouvrons  successivement  cette  âme 
neuve  à  toutes  les  impressions  :  nous  ver¬ 
rons  ainsi  naître  et  se  développer  tous  les 
phénomènes  qui  nous  frappent  dans  notre 
propre  esprit,  et  qui  sont  au  premier  coup- 
d’œil  d’une  analyse  si  difficile. 

CHAPITRE  I.er 

Du  discernement  de  V odorat. 

L’odorat  seul  étant  mis  en  jeu  par  l’ap- 
proche  d’une  fleur,  on  voit  la  statue  n’exis¬ 
ter  que  par  cette  sensation  unique  ;  et 
l’odeur  n’est  à  son  égard  qu’une  modifica¬ 
tion  d’elle-même.  Cette  modification  excite 
son  attention ,  sans  donner  lieu  à  aucun 
désir ,  puisqu’elle  n’a  l’idée  d’aucun  chan¬ 
gement  ou  d’aucune  modification  différente,. 
Si  l’on  retire  la  fleur,  le  souvenir  de  l’im¬ 
pression  subsistera  ;  il  y  aura  quelque  exer¬ 
cice  de  mémoire.  Cependant  cette  nouvelle 
faculté  n’est  point  essentiellement  différente 
de  la  simple  sensation.  Se  souvenir,  c’esC 
Tome  L  D 


(  5o  ) 

sentir.  La  statue  ne  distinguera  donc  point* 
encore  le  passe  du  présent.  Mais  si  plusieurs 
sensations  Font  affectée  ,  elle  se  plaira  à  les 
rappeler,  elle  formera  des  suites,  des  chaî¬ 
nes  d’idées  qui  lui  deviendront  familières, 
et  chaque  sensation  ancienne,  se  trouvant 
unie  à  quelqu’un  des  chaînons  de  plusieurs 
suites,  se  fera  reconnoître  à  ce  trait,  et 
sera  distinguée  des  sensations  nouvelles  qui 
n’ont  pu  contracter  encore  aucune  liaison 
pareille. 

La  statue  a  donc  un  moyen  de  distin¬ 
guer  les  odeurs  successives ,  une  sensation 
d’un  souvenir.  Saura-t-elle  distinguer  deux 
sensations  simultanées?  si  ces  sensations  sont 
toutes  nouvelles,  en  sorte  que  jamais  la 
statue  n’ait  été  ainsi  modifiée,  elle  ne  les 
discernera  point.  Si  ce  sont  des  sensations 
anciennes,  elle  a  sans  doute  un  moyen  de 
plus  de  les  discerner.  Toutefois  il  paroît  à 
Fauteur  du  Traité  des  sensations  qu’elle 
sera  incapable  de  faire  un  si  grand  pas 
vers  la  connoissance,  car  ignorant  que  ces 
deux  sensations  lui  viennent  de  deux  corps 
différons,  rien  ne  peut  lui  faire  soupçonner 
que  la  sensation  (ou  modification  générale) 
qu’elle  éprouve  est  formée  de  deux  autres. 
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CHAPITRE  II. 

Du  discernement  de  rouie . 

H  y  a ?  selon  notre  auteur  ,  quelque  dif¬ 
férence  entre  l’odorat  et  Fouïe  quant  à 
cette  espèce  de  discernement  élémentaire 
que  nous  avons  en  vue.  Lorsque  la  statue 
aura  entendu  successivement  des  sons  de 
toute  espèce,  elle  aura  le  souvenir  de  cer¬ 
tains  bruits  et  de  certains  chants.  Si  on  lui 
fait  entendre  à  la  fois  un  bruit  et  un  chant 
déjà  connus,  elle  distinguera  Fun  de  l’autre, 
parce  que  ces  sensations  paraissent  trop  dif¬ 
férentes  pour  se  confondre.  C’est  la  seule 
raison  (un  peu  vague)  qui  établisse  cette  su¬ 
périorité  de  discernement  attribuée  à  Fouïe. 

Et  la  même  raison  est  la  seule  qui  au¬ 
torise  à  affirmer  que  la  statue  discernera 
un  son  et  une  odeur,  déjà  connus  d’elle, 
et  qui  Faffectent  simultanément. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  suivre  ici  l’ana¬ 
lyse  du  goût. 

CHAPITRE  III 

Du  discernement  de  la  vue . 

Le  sens  de  la  vue  a  plus  d’intérêt.! 

J)  2 
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Une  seule  couleur  dominante  frappant  la 
statue  s’attirera  son  attention;  elle  en  fixera 
d’autres  successivement  :  et  si  ensuite  elles 
lui  sont  présentées  simultanément,  elle  saura 
les  discerner,  (sans  doute  comme  produi¬ 
sant  des  impressions  plus  différentes  en- 
tr’eîles  que  ne  sont  celles  des  odeurs).  Mais 
comme  ce  discernement  n’a  lieu  que  par 
des  souvenirs  qui  ont  encore  peu  d’appui, 
il  sera  extrêmement  borné;  par  exemple, 
à  trois  couleurs  seulement. 

C’est  par  ce  sens  que  naîtra  l’idée  d’éten^ 
due ,  et  d’abord  d’une  manière  si  imparfaite, 
qu’elle  ne  sera  point  suffisante  pour  donner 
l’idée  de  figure.  Ici  comme  les  expressions 
de  Condillac  sont  fort  enveloppées,  et  n’ont 
pas  été  toujours  bien  entendues,  je  pré¬ 
senterai  sa  pensée  sous  une  forme  un  peu 
différente.  On  vient  de  voir  que  la  statue 
a  commencé  par  avoir  une  sensation  uni¬ 
que,  elle  a  donc  eu  l’idée  d’une  couleur 
unique  ;  et  par  conséquent  elle  a  été  affec¬ 
tée  comme  par  un  seul  point  coloré,  (car 
son  attention  ne  peut  se  partager  entre  plu¬ 
sieurs  objets,  ou  points,  qui  l’affectent  pour 
la  première  fois).  De  même  une  seconde 
et  une  troisième  couleur,  qu’elle  a  vues  suc- 
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eessivement,  sont  pour  elle  un  second  et  un 
troisième  points  colorés.  Et  si  elle  les  dis¬ 
tingue  ,  tandis  qu’elle  ne  peut  distinguer 
ceux  qui  sont  d’une  meme  couleur,  c’est 
qu’il  y  a  dans  un  cas  une  différence  suffi¬ 
sante  entre  les  sensations  qui  n’existe  pas 
dans  l’autre.  La  statue  enfin  voit  ou  un  ,  ou 
deux,  ou  trois  points  ;  elle  voit  donc  une 
sorte  d’étendue  :  mais  aucune  sorte  de  figure. 
Offrez-lui  un  cercle  jaune  liseré  de  bleu , 
elle  verra  un  point  jaune  et  un  point  bleu. 
Elle  ne  peut  d’ailleurs  suivre  et  retenir  les 
limites  des  objets  ,  puisque  trois  points  de 
couleurs  différentes  épuisent  son  attention 
et  son  discernement. 

N’ayant  pas  l’idée  de  figure,  elle  n’a  ni 
celle  de  sensation ,  ni  celle  de  mouvement. 
Elle  se  sent  modifiée  de  diverses  manières, 
elle  est  dans  ces  modifications,  dans  ses 
sensations  et  dans  ses  souvenirs.  Elle  change 
avec  eux,  et  n’a^  ni  ne  peut  avoir,  par 
aucun  moyen  concevable,  l’idée  de  chan- 
gemens  au  dehors.  La  combinaison  des  qua¬ 
tre  sens  que  nous  venons  de  mettre  en  jeu 
n’avance  pas  ses  connoissances  à  cet  égard  ? 
et  rien  encore  ne  l’instruit  de  l’existence  de 
ces  quatre  sens  ou  organes  qui  lui  appar- 
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tiennent,  ni  de  celle  des  objets  extérieurs  j 
ou  des  causes  étrangères  à  elle-même  qui 
la  modifient, 

CHAPITRE  IV. 

Du  discernement  du  toucher , 

Condillac  distingue  le  sentiment  fonda¬ 
mental  du  tact  proprement  dit.  Il  définit 
le  premier  le  sentiment  de  Faction  des  par¬ 
ties  du  corps  les  unes  sur  les  autres.  Il  y 
comprend  les  mouvemens  de  la  respiration 
et  en  général  toute  impression  qui  provient 
de  l’organisation  vitale.  Il  range  aussi  sons 
ce  nom-là  les  impressions  de  Fair  et  même 
les  chocs  de  divers  corps  qui  peuvent  heur¬ 
ter  le  nôtre.  Il  lui  paroît  que  ce  sentiment 
fondamental  du  toucher  ne  peut  produire 
qu’un  discernement  aussi  imparfait,  une 
idée  d’étendue  aussi  incomplète,  que  celle 
qu’on  acquiert  par  la  vue.  Il  faut  même 
remarquer  que  ce  n’est  qu’en  éprouvant  à 
la  fois  les  sensations  contraires  (et  déjà 
connues)  du  froid  et  du  chaud,  que  ce  dis¬ 
cernement  se  développe.  Car  d’ailleurs  la 
statue  pourroit  remuer  ses  membres,  elle 
pourroit  être  frappée  simultanément  de  la 
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tête  aux  pieds  ,  qu’elle  n’auroit  qu’un  sen-^ 
liment  fondamental  unique,  et  aucun  dis¬ 
cernement  des  diverses  parties  affectées ,  ni 
par  conséquent  des  causes  qui  les  affectent. 
C’est  parce  que  le  cliaud  et  le  froid  sont 
moins  uniformes  qu’on  leur  attribue  cette 
efficace.  Mais  il  n’en  résultera  aucune  idëe 
de  grandeur.  Ce  ne  sera,  qu’une  idée  de 
co -existence ,  et  il  y  aura,  entre  cette  idëe 
là  et  celle  des  points  visibles  dont  nous 
avons  parlë ,  une  très-grande  analogie.  Tout 
cela  ne  sort  point  encore  l’âme  hors  d’elle- 
même  ,  et  ne  lui  donne  point  l’idëe  des 
objets  extérieurs. 

Maintenant  que  la  main  de  la  statue  se 
meuve  ,  qu’elle  se  porte  sur  diffërens  corps  ; 
aussitôt  aux  sensations  de  chaud  et  de  froid 
se  joindra  la  sensation  de  solidité  ou  de 
résistance.  Dès  que  ces  sensations  sont  réu¬ 
nies  ,  la  statue  ne  peut  plus  se  sentir,  qu’elle 
ne  sente  en  même  temps  quelque  chose 
qui  est  autre  qu’elle.  Le  chaud  et  le  froid, 
en  continuant  d’être  des  modifications  de 
son  âme,  deviennent  encore  des  modifica¬ 
tions  de  quelque  chose  de  solide.  Dès  lors 
elles  tiennent  tout  à  la  fois  à  l’âme  et  aux 
objets  qui  lui  sont  extérieurs  5  elles  se  por- 
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tent  donc  £ur  ces  objets ,  et  entraînent  Famé 
avec  elles.  La  sensation  de  solidité  est  donc 
la  seule  qui  force  Fhomme  à  sortir  de  lui- 
meme.  Peu-à-peu  ce  sens  enseigne  aux  au¬ 
tres  à  reconnoître  les  objets  extérieurs  ,  et 
fait,  pour  ainsi  dire,  leur  éducation, 

CHAPITRE  Y. 

Réc  a p  i  tu  la  ti  on . 

Dans  ce  système , 

1. °  Les  sensations  -d’odorat,  d’ouïe  et  de 
goût  ne  donnent  l’idée  de  rien  d’extérieur» 

2. °  Chacun  de  ces  sens  ne  fait  discerner 
que  les  sensations  successives ,  à  l’exception 
de  l’ouïe  qui  discerne  les  sons  des  bruits 
simultanées. 

5.°  La  vue  dicerne  les  couleurs  et  donne 
une  idée  vague  d’étendue  sans  figure,  ce 
qui  ne  fait  point  naître  lïdée  d’nn  objet 
extérieur. 

4. °  Il  en  est  de  même  du  toucher  par 
cette  partie  de  nos  sensations  que  produit 
le  chaud  et  le  froid. 

5. °  Enfin  la  solidité  s’unissant  au  froid  et 
à  la  chaleur,  nous  enseigne  l’existence  des 
objets^  extérieurs. 
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SECTION  II. 


Recherche  ultérieure  de  la  manière  dont 
le  sentiment  de  la  résistance  fait  naître 
Vidée  de  V existence  des  objets  extérieurs . 

L’analyse  precedente  laissant  quelque 
chose  à  désirer  ,  un  philosophe  postérieur  a 
Condiîlac  a  rempli  cevuide.  II  pense ,  comme 
lui,  qu’ilfaut  pour  cela  qu’à  la  suite  d\m  mou¬ 
vement  de  notre  corps ,  nous  rencontrions 
quelque  obstacle  résistant.  Mais  il  s’applique 
à  développer  avec  plus  de  précision  le  moyen 
secret  par  lequel  s’acquiert  cette  connois- 
sance.  Il  le  trouve  dans  cette  faculté  par 
laquelle  nous  sentons  les  mouvemens  de 
nos  membres.  Exposons  en  peu  de  mots 
cette  ingénieuse  doctrine. 

Selon  cet  auteur  (Destutt  Tracy),  la  sen¬ 
sation  en  général  ne  nous  indiquant  ni  sa 
cause,  ni  son  organe,  il  est  impossible  que 
plusieurs  sensations  simultanées  soient  dis¬ 
tinguées  par  la  statue  inexpérimentée  de 
Condiîlac.  Mais  la  faculté  de  sentir  le  mou¬ 
vement  de  nos  propres  membres  offre  un 
cas  très-particulier.  Il  y  a  deux  sensations 
simultanées,  appartenant  à  cette  faculté? 
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qui  avertissent  nécessairement  Famé  qu’eï- 
ïes  sont  distinctes,  et  qui  la  mènent  à  la 
connoissance  d’une  cause  extérieure.  Que  la 
main  se  mouvant  soit  libre  en  un  sens  et 
gênée  en  Pautre.  Qu’elle  suive  librement  la 
surface  d’un  corps  dur,  qu’elle  presse  sans 
pouvoir  le  pénétrer.  Dès  lors  l’âme  ne  peut 
plus  s’attribuer  à  elle-même  cette  modifica¬ 
tion.  Elle  ne  peut  plus  se  sentir  composée 
de  gêne  et  de  liberté  tout  à-la-fois.  Et 
comme,  selon  une  direction,  elle  ale  sen¬ 
timent  d’un  mouvement  libre  et  continu, 
tandis  que  dans  la  direction  qui  tend  à  pé¬ 
nétrer  le  corps,  elle  a  le  sentiment  d’un 
mouvement  contraint  et  interrompu,  ou 
d’un  effort  volontaire  qui  ne  peut  être 
satisfait,  elle  arrive  à  concevoir  que  cet 
obstacle  ou  cette  cause  est  hors  d’elle.  Ainsi 
tm  être  étendu  est  celui  que  nous  sentons 
d’une  manière  continue,  pendant  que  nous 
avons  la  sensation  d’une  certaine  quantité 
de  mouvement. 

Cette  opération  est  la  seule  qui  force  l’esprit 
à  discerner  ses  sensations,  en  comprenant  sous 
ce  nom  les  souvenirs  ;  lesquels  ,  avant  que 
l’âme  ait  appris  à  comparer  ,  n’ont  rien 
en  eux-mêmes  qui  puisse  les  faire  recon- 
noître  pour  distincts  çle  la  simple  sensation». 


De  la  liaison  de  nos  premières  sensations 
à  des  mouvemens  organiques . 

Charles  Bonnet  s’est  attaché,  comme 
Condillac ,  à  suivre  les  dévoloppemens  de 
la  pensée  dans  une  statue  organisée  :  et 
dans  l’exposé  qu’il  en  fait  il  les  envisage 
constamment  comme  liés  aux  mouvemens 
de  quelques  fibres  du  cerveau.  Ce  point 
de  vue  mérite  notre  attention. 

A  l’approche  d’une  rose,  le  nerf  olfactif 
est  ému  et  communique  au  cerveau  l’ébran¬ 
lement  qu’il  a  reçu;  l’âme  est  modifiée  en 
odeur  de  rose.  Si  l’on  écarte  la  rose  ,  le 
mouvement  diminue;  mais  l’âme  comparant 
les  divers  degrés  d’intensité  de  la  sensation 
qu’elle  éprouve ,  excerce  sa  force  d’atten¬ 
tion,  et  par  elle  entretient  le  mouvement 
de  la  fibre.  Cependant  l’attention  s’épuise  y 
et  la  fibre  retombe  dans  le  repos.  A  cette 
époque  l’âme  n’a  aucun  moyen  de  lui  re¬ 
donner  le  mouvement  et  d’opérer  le  rappel 
de  la  sensation  passée ,  parce  que  le  rap¬ 
pel  s’opère  toujours  par  quelque  liaison, 
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or  là  ou  il  n’y  a  qu’une  sensation,  qu’une 
fibre,  il  ne  peut  y  avoir  de  chaine  ou  de 
liaison.  Cependant  cette  fibre  a  une  dispo¬ 
sition  differente  de  celle  qu’elle  avoit  avant 
d’avoir  ëtë  ëmue ,  cette  disposition  constitue 
le  souvenir. 

L’odeur  d’œillet  vient  affecter  la  statue». 
On  s’assure  qu’une  fibre  differente  de  la 
première  est  deslinëe  à  cette  odeur  et  à 
son  rappel  :  car  ce  rappel  s’opère  distinc¬ 
tement  du  premier,  et  une  seule  fibre  ne 
peut  revêtir  qu’une  forme.  La  même  raison 
force  à  admettre  autant  de  fibres  qu’il  y  a 
de  degrés  d’intensité  dans  la  sensation.  Et 
puisque  les  idées  s’éveillent  mutuellement, 
il  faut  que  les  fibres  soient  unies  entr’elles 
par  des  chaînons  de  communication  aussi 
multipliés  que  le  sont  ces  liaisons  elles- 
mêmes,  susceptibles  par  conséquent  de  for¬ 
mer  des  chaines  de  toute  espèce.  Mais  una 
fibre  mue  ne  peut  absolument  point  ébran¬ 
ler  une  fibre  qui  n’a  point  encore  reçu  d’im¬ 
pression.  Il  faut  pour  que  le  mouvement 
se  propage  de  fibre  en  fibre  que  celle  qui 
s’émeut  par  communication  ait  déjà  été  ex¬ 
citée  immédiatement  par  la  sensation,  et 
qu’elle  ait  ainsi  une  tendance  au  mouvement 
particulier  qui  lui  est  propre. 
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La  disposition  que  l’impression  extérieure 
a  donnée  aux  elëmens  de  la  fibre  se  main¬ 
tient  par  la  nutrition ,  ou  par  l’incorpora- 
tion  de  nouvelles  molécules  qu’elle  s’assi¬ 
mile.  Et  si  l’impression  se  répété,  cette 
disposition  se  fortifie  ,  parce  que  la  fibre 
devient  de  plus  en  plus  solide.  C’est  le  fon¬ 
dement  de  l’habitude. 

Le  plaisir  ,  la  douleur  diffèrent  par  le 
degré  d’ébranlement  qui  est  imprimé  à  la 
fibre. 

L’attention  de  l’âme  est  excitée  par  le 
plaisir.  C’est  une  force  motrice  ou  réactive, 
qui  favorise  le  mouvement  déjà  imprimé  , 
et  tend  à  le  conserver  ou  à  l’accroître. 
Cette  faculté  ne  s’exerce  que  lorsque  la  com¬ 
paraison  entre  deux  ou  plusieurs  sensations 
donne  lieu  à  une  préférence,  ou  à  cette 
action  volontaire  par  laquelle  l’âme  choisit 
ce  qui  lui  plaît.  Cette  force  d’attention  en 
agitant  une  fibre  ,  dérive  vers  elle  les  esprits 
destinés  à  mouvoir  les  autres,  et  peut  ren¬ 
dre  leur  mouvement  insensible,  comme  on 
le  remarque  dans  ceux  dont  l’attention  est 
fortement  tendue  sur  un  objet;  ils  négli¬ 
gent,  ou  n’aperçoivent  point  les  autres. 

Lorsque ,  malgré  son  attention ,  l’âme  sent 
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s’affoiblir  une  sensation  qui  lui  est  agréa¬ 
ble ,  et.  dont  l’objet  n’est  plus  présent  ;  lors¬ 
que  la  fibre  emue  commence  à  reprendre 
son  ancienne  inactivité;  l’état  de  Famé,  qui 
fait  un  vain  effort  pour  reagir  sur  elle,  se 
nomme  désir. 

C’est  ainsi  que  la  pensée ,  dès  ses  pre¬ 
miers  èlèmens,  se  trouve  liée  à  une  méca¬ 
nique  purement  corporelle,  dont  Bonnet  a 
tâché  de  démêler  les  ressorts.  Du  reste  il 
a  eu  soin  d’avertir,  dans  des  notes  posté¬ 
rieures,  qu’il  n’emploie  le  mot  fibre,  que 
pour  attacher  une  image  à  une  conception 
purement  intellectuelle ,  et  qu’il  fait  profes¬ 
sion  d’ignorer  la  véritable  nature  de  ces 
organes  infiniment  petits.  Il  seroit  pourtant 
difficile  de  ramener  cette  image  à  une  cons¬ 
titution  absolument  différente.  Cette  raison 
n’est  pas  la  seule  qui  me  fait  préférer  de 
suivre,  dans  Fanaïyse  des  facultés  de  notre 
esprit,  une  marche  indépendante  de  ce 
mécanisme,  dont  Hartley  s’est  beaucoup 
occupé. 
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PARTIE  IV. 

Division  generale  de  nos  facultés 
élémentaires . 


SECTION  ir 

Divers  systèmes * 

On  a  suivi  divers  systèmes  dans  ïa  divi¬ 
sion  des  facultés  de  l’esprit  humain.  Je  ha¬ 
sarderai  d’en  exposer  un  ,  qui  par  sa  nou¬ 
veauté  et  sa  hardiesse ,  ainsi  que  par  la  cé¬ 
lébrité  qu’il  s’est  acquise  ,  mérite  de  fixer 
notre  attention.  L’auteur  a  surtout  eu  en 
vue  ?  dans  cette  division,  la  physiologie  et 
la  médecine.  Ce  n’est  pas  pour  nous  une 
raison  de  l’éviter,  mais  c’en  est  une  pour 
supprimer  l’exposition  des  raisons  qui  nous 
engagent  à  ne  pas  l’adopter. 

M.r  Darwin  rapporte  à  quatre  chefs  les 
facultés  élémentaires  de  l’homme,  de  l’ani¬ 
mal,  même  de  l’être  organisé  en  général. 
Et  il  emploie  ,  pour  les  indiquer,  quelques 
termes  usités  auxquels  il  donne  une  accep¬ 
tion  nouvelle.  En  expliquant  sa  pensée,  j© 
ne  m’assujettirai  pas  à  ses  expressions. 
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Irritabilité ,  sensibilité ,  volonté  ,  asso¬ 
ciation  :  Telles  sont  les  quatre  classes  aux- 
quelles  il  rapporte  toikes  les  pensëes  qui 
constituent  Famé  ,  tous  les  mouvemens  qui 
constituent  la  vie» 

L’irritabilité  n’est  que  FafTection  locale 
de  la  fibre  ou  de  l’organe  ,  c’est  un  mou¬ 
vement  local.  La  sensibilité  est  cette  affec¬ 
tion  qui,  cessant  d’être  locale,  se  propage 
jusqu’au  réservoir  commun  de  la  pensée  et  de 
la  vie.  C’est  un  mouvement  qui  va  de  l’ex¬ 
térieur  à  l’intérieur,  en  appelant  intérieur 
ce  centre  commun  qui  unit  toutes  les  par¬ 
ties  vivantes  d’un  même  animal  en  une  com¬ 
mune  vie,  et  extérieur  tout  ce  qui  s’éloigne 
de  ce  centre,  tout  ce  qui  termine  l’organe* 
La  volonté  est  une  espèce  de  réaction  : 
c’est  un  mouvement  qui  va  du  dedans  au 
dehors;  il  commence  au  centre  commun  de 
la  vie ,  et  se  propage  jusqu’à  quelqu’une 
des  diverses  parties  dont  l’animal  est  com¬ 
posé.  L’association  est  un  mouvement  qui 
va  de  partie  à  partie,  soit  de  fibre  à  fibre, 
d’organe  à  organe,  soit  de  nerf  à  nerf,  sans 
aucune  réaction  ou  participation  de  la  vo¬ 
lonté. 

Le  parti  que  cet  auteur  ingénieux  tire  de 


ce 
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ce  système  de  division ,  lui  donne  de  l’im¬ 
portance  ,  et  m’a  engage'  à  en  faire  ici  quel¬ 
que  mention. 

SECTION  II. 

Division  commune „ 

Comme  qu’on  envisage  les  phënomèneâ 
de  l’esprit  humain ,  si  l’on  adopte  les  ex¬ 
pressions  les  plus  usitées  et  les  plus  clai¬ 
res  ,  on  distinguera  la  sensation  de  V intel¬ 
ligence  y  et  l’une  et  l’autre  de  la  volonté . 
Ces  mots  nous  serviront  de  fanaux,  et  nous 
les  aurons  constamment  en  vue  (1). 


(i)  Cette  classification  générale  n’exclut  point  les 
subdivisions  adoptées  par  d’autres  auteurs  ,  et  d’or¬ 
dinaire  relatives  à  quelque  but  particulier.  En  cher¬ 
chant  comment  chaque  faculté  contribue  à  la  for¬ 
mation  de  nos  idées  *  il  paroit  que  le  tableau  de  nos 
facultés  doit  présenter  successivement  celles-ci  :  les 
sens,  l’attention,  la  volonté,  la  réflexion  (au  sens 
de  Locke),  l’imagination,  la  mémoire,  le  jugement 
et  le  raisonnement,  enfin  le  langage.  C’est  le  résul¬ 
tat  d’une  profonde  analyse  de  cette  question.  (  De 
la  génération  des  connaissances  humaines  par  J.  Ikf. 
Dégérando ,  part.  3.  chap.  3).  Il  y  a  plusieurs  autres 
points  de  vue  différens  ?  qui  peuvent  comporter  ? 

Tome  L  E 
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LIVRE  TROISIÈME. 

De  la  sensation . 

PARTIE  I. 

De  la  sensation  en  général „ 

SECTION  Lre 

Quelques  distinctions  préliminaires * 

CHAPITRE  Ler 

JD#  quelques  classes  de  sensations * 

La  sensibilité  se  distingue  en  physique 
et  morale.  Ce  n’est  que  figureraient  que  le 


exiger  même  d’autres  distributions.  Tel  est  celui  du 
tableau  des  connoissances  humaines  de  Bacon  que 
je  cite  et  discute  dans  le  I.ei  livre  de  ma  Logique . 
Ces  deux  exemples  peuvent  sutiire  pour  faire  voir 
que  je  n’attaque  point  les  formes  de  division  que  je  n€ 
crois  pas  devoir  suivre. 
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mot  de  sensation  s’applique  aux  affections 
morales.  Celui  de  sentiment  semble  leur 
être  plus  propre.  C’est  de  la  sensibilité'  phy¬ 
sique,  et  par  conse'quent  de  la  sensation 
proprement  dite  que  nous  allons  nous  oc¬ 
cuper. 

2.°  Il  y  a  des  sensations  intérieures , 
qui  n’ont  point  au  dehors  d’organes  parti¬ 
culiers,  telles  que  la  faim,  le  chaud,  le 
froid ,  etc.  Il  y  en  a  à’ extérieures ,  dont 
l’organe  particulier  est  place  de  manière 
à  mettre  l’homme  en  communication  avec 
les  objets  qui  existent  hors  de  lui.  Cette 
dernière  classe  de  sensations  est  celle  que 
nous  avons  surtout  en  vue. 

5.°  On  a  introduit  en  me'decine  (en  e'ten- 
dant  beaucop  le  mot  sensation  )  d’autres 
distinctions  que  je  négligé  comme  inutiles 
à  notre  objet. 

CHAPITRE  IL 

Des  rapports  qu’a  la  sensation  avec 
d’autres  actes  de  la  pensée. 

Quelques  actes  de  la  pensée  portent  des 
noms  distincts.  Il  est  à  propos  de  leur  com¬ 
parer  la  sensation ,  et  de  prévenir  ainsi  toteï 
gbus  de  langage. 
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Dans  rasage  commun ,  les  mots  sentir 
et  connaître  ont  deux  sens  distincts,  mais 
d’une  difficile  analyse.  La  connoissance  n’e¬ 
xiste  pas  sans  quelque  comparaison.  Elle 
consiste  à  saisir  des  rapports. 

Dans  notre  état  actuel ,  la  sensation  se 
trouve  d’ordinaire  liée  intimement  à  une 
connoissance  qui  en  semble  inséparable. 
Cette  connoissance  ,  qui  est  immédiate 
et  sans  effort,  est  celle  de  l’objet  même 
qui  affecte  nos  sens.  Selon  que  la  sensation 
est  vive  ou  foible ,  on  néglige  cet  objet 
pour  se  livrer  au  sentiment  qu’il  excite ,  ou 
l’on  s’occupe  de  l’objet  sans  songer  même 
à  l’affection  dont  il  est  la  cause. 

Lorsqu’on  s’occupe  de  l’objet,  on  en  a 
l’idée  ou  le  sentiment  distinct,  on  l’apper- 
çoit,  on  sent  qu’il  existe  hors  de  soi,  c’est- 
à-dire  qu’on  saisit  un  rapport,  on  compare 
ce  qui  est  hors  de  soi  avec  ce  qui  est  soi- 
même.  C’est  une  connoissance.  Cette  con- 
noissance  rapide  et  immédiate  ,  qui  a  sou¬ 
vent  été  appelée  perception ,  mérite  au 
moins  d’être  distinguée  par  le  nom  de  con¬ 
noissance  élémentaire. 

Non  seulement  on  a  l’idée  de  l’existence 
extérieure  de  l’objet,  mais  on  est  à  l’ins- 
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tant  persuade  de  la  réalité  de  cette  exis¬ 
tence  ,  et  par  conséquent  on  l’est  aussi  de 
la  sienne  propre  qu’on  lui  compare. 

La  sensation  diffère  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination  auxquelles  elle  ressemble  à 
quelques  égards.  Ces  trois  facultés  ont  cela 
de  commun  que  leurs  actes  sont  liés  à  un 
sentiment  de  peine  ou  de  plaisir.  Toutes 
trois  supposent  la  persuasion  de  notre  pro¬ 
pre  existence  ,  et  toutes  trois  encore  ont 
un  objet.  Mais  la  persuasion  de  Fexistence 
de  cet  objet,  ou  sa  réalité,  n’a  pas  lieu  dans 
les  actes  d’imagination.  Quant  à  la  mémoire 
son  objet  est  réel,  mais  il  n’est  pas  présent. 

La  sensation  est  hétérogène  à  son  objet. 
Un  physiologiste  veut  qu’on  établisse  en- 
tr’elle  et  l’objet  qui  la  cause  une  ressem¬ 
blance  matérielle.  Il  ne  s’apperçoit  pas  que 
cette  ressemblance  (comparable  à  celle  qui 
existe  entre  une  statue  d’airain  et  son  moule) 
est  la  ressemblance  de  l’organe ,  et  non  celle 
de  la  sensation.  Une  sensation  figurée  (sphé¬ 
rique,  quarrée,  etc.)  ne  me  paroit  offrir 
qu’un  contre-sens. 

Du  reste  on  ne  peut  définir  la  sensation 
à  cause  de  sa  simplicité. 

E  5 
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CHPITRE  III. 


De  V objet  de  la  connoissance  élémentaire 
qui  accompagne  la  sensation. 

L’objet  affecte  les  sens  par  quelques  qua¬ 
lités.  Entre  ces  qualités  il  en  est  qui  nous 
paroissent  primitives.  Elles  semblent  avoir 
dans  l'objet  une  existence  absolue  et  perma¬ 
nente  y  et  sont  la  source  dont  les  autres  dé¬ 
rivent. 

L’impénétrahiïité  et  l’étendue,  qui  affec¬ 
tent  constamment  nos  sens,  sont  pour  nous 
des  qualités  permanentes  et  primitives.  C’est 
par  l’impénétrabilité  que  nous  avons  appris 
à  juger  qu’il  y  a  des  objets  hors  de  nous  j 
l’étendue  seule  ne  donne  ni  plaisir,  ni  peine, 
en  sorte  qu’à  son  égard  la  sensation  fait  sim¬ 
plement  office  de  signe.  Ces  remarques  peu¬ 
vent  expliquer  la  différence  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  entre  les  qualités  qui  sont 
l’objet  de  notre  connoissance  élémentaire. 

On  a  remarqué  une  autre  différence  dans 
notre  manière  d’exprimer  les  qualités  sensi¬ 
bles  et  l’affection  qui  leur  correspond.  On 
trouve  quelquefois  ces  deux  idées  si  distinc¬ 
tes,  confondues  en  apparence  dans  la  lan- 
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gue.  Il  me  semble  que  cette  confusion , 
dont  on  a  beaucoup  parle ,  n’a  rien  de 
réel.  Elle  me  paroit  se  réduire  à  quelques 
façons  de  parler  elliptiques  dans  lesquelles 
il  n’y  a  jamais  rien  d’équivoque.  Je  trouve, 
en  parcourant  sous  ce  point  de  vue  divers 
langages,  que  c’est  un  usage  constant  de  don¬ 
ner  un  nom  à  la  qualité  de  l’objet  qui 
nous  affecte,  et  de  n’en  donner  point  à  l’af¬ 
fection,  qu’on  se  contente  d’exprimer  par 
les  mots  généraux  de  sensation  y  plaisir  ou 
douleur .  Les  exceptions  à  cet  usage  ne  sont 
qu’apparentes. 

CHAPITRE  IV. 

De  l’action  qui  accompagne  la  sensation. 

L’âme  dans  l’acte  de  la  sensation  paroit 
purement  passive  à  certains  égards,  mais  à 
d’autres  elle  se  montre  active.  Nous  ne  pou¬ 
vons  avoir  une  sensation  indépendamment 
de  son  objet;  et  lorsque  l’objet  affecte  nos 
sens,  nous  ne  pouvons  éviter  la  sensation/ 
A  ce  double  egard  l’âme  est  passive.  Mais 
elle  se  livre  ou  elle  re'siste,  elle  dirige  son 
attention  sur  l’objet,  ou  elle  l’en  éloigné 
et  le  négligé.  A  cet  egard  elle  est  active. 
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Il  est  bien  probable  que  cette  espèce  d’ac- 
tivitë  ne  peut  s’exercer  qu’à  Fëpoque  où 
l’âme  compare  ses  affections,  et  où,  par 
conséquent,  elle  en  éprouvé  plusieurs.  L’ex- 
përience  directe  n’atteint  pas  l’ëpoque  an¬ 
terieure  ,  et  dans  notre  état  actuel  nous 
éprouvons  constamment  que  nous  sommes 
capables  de  gouverner  notre  attention. 

SECTION  II. 

De  la  sensation  distincte . 

La  vivacité  de  l’impression  contribue  à 
rendre  la  sensation  distincte. 

T  •  ,  ■  *  . 

CHAPITRE  I.er 

Deux  circonstances  remarquables. 

Certaines  circonstances  rendent  l’impres¬ 
sion  plus  ou  moins  vive ,  ou  meme  en  chan¬ 
gent  la  nature.  Les  plus  remarquables  sont 
la  nouveauté  et  le  contraste. 

Article  i.er 

De  la  nouveauté . 

Une  sensation  nouvelle  affecte  plus  vive¬ 
ment  :  Elle  affecte  même  tout  autrement  à 
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un  egard ,  puisqu’il  se  lie  à  la  sensation  an¬ 
cienne  un  acte  de  réminiscence  qui  la  fait 
reconnoître  pour  telle. 

L’effet  de  la  nouveauté  paroît  tenir  à  un 
degré  d’attention  ,  ou  à  une  sorte  de  réac¬ 
tion  de  l’âme  qui  fortifie  l’impression  ,  et 
qui  est  le  premier  élément  de  la  curiosité. 

Article  2. 

Du  contraste . 

Le  contraste  augmente  l’intensité  de  l’im¬ 
pression.  Le  chaud  et  le  froid ,  le  doux  et 
l’amer,  le  blanc  et  le  noir  se  font  mutuel¬ 
lement"  ressortir.  Il  paroît  que  celle  impres¬ 
sion  est  en  raison  du  changement  qui  s’est 
opéré  dans  l’organe. 

Le  contraste  dénature  quelquefois  la  sen¬ 
sation,  ou  la  fait  changer  de  genre  et  de 
dénomination.  L’opposition  de  la  lumière 
solaire  à  celle  d’une  bougie  fait  paroître  la 
première  bleue  et  la  seconde  jaune,  tandis 
que  l’une  et  l’autre  est  blanche,  si  on  l’en¬ 
visage  isolément. 
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CHAPITRE  II. 


Conditions  requises  pour  rendre  la  sen¬ 
sation  distincte 4 

Pour  qu’une  sensation  nous  affecte  d’une 
manière  distincte ,  il  faut  qu’elle  soit  con¬ 
tenue  dans  certaines  limites.  Elle  ne  doit 
être  ni  trop  forte,  ni  trop  foible,  ni  trop 
rapprochée  d’une  autre  sensation  avec  la¬ 
quelle  elle  pourroit  se  confondre.  Ce  rap¬ 
prochement  qu’il  faut  éviter  peut  avoir  rap¬ 
port  au  temps  >  ou  au  lieu,  ou  au  genre 
même  de  l’affection. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  sensations  nous 
affectent  à  la  fois  $  pour  qu’elles  soient 
distinctes  ,  il  faut  en  outre  ,  selon  l’o¬ 
pinion  probable  de  Condillac,  que  cha¬ 
cune  d’elles  nous  ait  affectés  isolément. 
L’exemple  d’un  tableau  dont  il  faut  étudier 
les  parties  avant  d’en  bien  connoître  l’en¬ 
semble  ,  offre  une  preuve  analogique  de 
cette  assertion.  Je  ne  sais  s’il  y  en  a  de  plus 
directes,  et  qu’on  puisse  déduire  immédia¬ 
tement  de  l’expérience. 
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CHAPITRE  III. 

De  V action  de  deux  sensations  rapprochées, 

l,°  J’ai  parle  du  contraste.  Il  tend  à  don» 
ner  de  la  vivacité  à  la  sensation. 

2.0  Le  rapprochement  de  deux  sensations 
produit  souvent  un  effet  contraire.  Lors¬ 
qu’une  sensation  forte  nous  affecte  en  meme 
temps  qu’une  sensation  foible ,  celle-ci  s’af- 
foiblit  tellement  qu’elle  disparoît.  Les  petits 
bruits  qui  frappent  la  nuit  sont  insensibles  le 
jour  ,  les  étoiles  disparoissent  devant  le  so¬ 
leil.  Il  y  a  une  lumière  que  l’œil  n’apper- 
çoit  que  quand  il  sort  d’une  longue  et  pro¬ 
fonde  obscurité.  Cette  loi  de  notre  nature 
sensible  est  susceptible  de  quelque  précision 
pour  ce  qui  concerne  le  sens  de  la  vue. 
Si  l’éclat  d’un  objet  est  invariable,  la  dis¬ 
tance  à  laquelle  il  devient  visible  est  inver¬ 
sement  proportionnelle  à  la  quantité  de  lu¬ 
mière  qui  éclate  à  nos  yeux  toute  l’étendue 
visible.  Et  comme,  d’après  quelques  don¬ 
nées  expérimentales  ,  il  paroît  qu’à  la  lu¬ 
mière  du  jour  un  objet  lumineux  est  visi¬ 
ble  à  une  distance  344o  fois  aussi  grande 
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que  son  diamètre ,  on  le  verroit  d’une  dis¬ 
tance  centuple  à  ]a  faveur  des  ombres  de  la 
nuit,  qui  ne  donneroient  passage  qu’à  la  cen¬ 
tième  partie  de  la  lumière  dont  le  jour  nous 
éclaire.  La  loi  que  nous  venons  de  faire 
remarquer  a  quelques  applications  intéres¬ 
santes  en  optique  et  en  astronomie. 

5.°  Deux  sensations  peuvent  être  trop  rap¬ 
prochées  par  leur  genre  même,  ou  par  leur 
nature  propre,  et  en  bien  des  cas  cela  en¬ 
gendre  la  confusion.  C’est  ainsi  que  dans 
un  sachet  d’odeurs,  ou  dans  un  accord  har¬ 
monieux,  le  sens  ne  distingue  pas  les  élé- 
mens  qui  composent  l’impression  qu’il 
éprouve ,  si  ces  élémens  sont  trop  sembla¬ 
bles.  L’oreille  ne  peut  saisir  une  différence 
inférieure  au  comma.  L’égalité  des  impres¬ 
sions  élémentaires  favorise  la  confusion. 
L’intimité  du  mélange  produit  le  même  effet. 

4.°  Il  arrive  aussi  que  deux  sensations 
qui  nous  affectent  à  la  fois  ne  sont  pas  dis¬ 
tinctes  ,  parce  qu’elles  affectent  des  parties 
d’un  même  organe  très-voisines,  ou  qu’on 
n’a  pas  appris  à  distinguer.  Nous  ne  distin¬ 
guons  pas  les  points  du  nez  ou  de  l’oreille 
que  des  odeurs  ou  les  sons  affectent.  Nous 
avons  appris  à  distinguer  les  points  visibles. 
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Mais  s’ils  sont  très-rapproclies ,  c’est-à-dire, 
si  notre  re'tine  est  affectée  en  deux  parties 
très  -  voisines,  nous  confondons  ces  deux 
points,  et  l’angle  visuel  évanouit.  A  F  oeil 
nu  cet  angle  est  d’environ  demi -minute, 
quand  il  commence  à  devenir  insensible. 
Et  comme  on  ne  voit  pas  distinctement  les 
objets  éloignés  de  Fœil  de  moins  de  six 
pouces  (16  centimètres),  on  eu  peut  con¬ 
clure  que  pour  être  vu  distinct  un  objet 
doit  avoir  un  diamètre  plus  grand  que 
~ôeme  de  pouce  (c/02  millimètres),  et  son 
image  sur  la  rétine  environ  yÛôô™*  de  Pouce 
(ofoo4  millimètres).  Les  applications  de  cette 
loi  sont  assez  nombreuses. 

5.°  Enfin  deux  sensations  qui  se  succè¬ 
dent  à  de  très-petits  intervalles  de  temps 
sont  sujettes  à  se  confondre.  Deux  sons 
qui  se  répètent  à  une  distance  moindre  que 
~eme  de  seconde  offrent  à  notre  esprit  Fidée 
d’un  son  continu.  Un  charbon  mû  circulai- 
rement  avec  une  vitesse  suffisante  a  Fappa^ 
rence  d’un  ruban  de  feu.  Il  paroit  par  le 
résultat  de  cette  expérience  et  d’autres  ana¬ 
logues  que ,  pour  que  l’esprit  ait  chaque 
sensation  distincte ,  et  que  l’apparence  de 
continuité  cesse,  il  faut  qu’il  s’écoule  en- 
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truelles  environ  8  tierces,  cest-à-dire,  entre 
ïa  yeme.  et  la  |-cme.  partie  d’une  seconde.  Cette 
loi  est  connue  sous  le  nom,  peut-être  im¬ 
propre,  de  duree  de  la  sensation.  Elle  pour¬ 
ront  influer  sur  les  résultats  de  certaines 
observations  très-délicates. 

Tels  sont  les  principaux  effets  de  Faction 
de  deux  sensations  très-rapproche'es. 

SECTION  ÏILe 

De  la  sensation  qu’on  croit  éprouver  * 
quoiqu’il  n’y  ait  aucune  impression  sur 
l’organe . 

Il  y  a  des  cas  où  Forgane  est  exempt 
de  toute  impression  actuelle,  et  où  cepen¬ 
dant  on  croit  éprouver  la  sensation  rpie  cette 
impression  produit. 

i.°  Le  premier  exemple  que  j’en  donne¬ 
rai  est  celui  de  la  sensation  qui  dure  après 
que  l’objet  a  disparu.  J’en  ai  parlé  tout-à- 
l’heure.  Le  phénomène  des  couleurs  acci¬ 
dentelles  est  en  partie  un  cas  de  cette  espèce. 
Car  quelquefois  en  fermant  les  yeux  on  voit 
les  même  couleurs  dont  on  vient  d’être  af¬ 
fecté.  Plus  souvent  on  voit  le  complément 
de  ces  couleurs-là,  c’est-à-dire  la  couleur 
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résultant  de  tout  le  faisceau  qui  produit  la 
lumière  blanche ,  lorsqu’on  en  retranche 
celle  dont  on  vient  d’être  affecte.  La  sen¬ 
sation  qui  dure  après  la  retraite  de  l’objet 
est  un  acte  de  mémoire  élémentaire  :  il 
diffère  de  l’acte  de  mémoire  proprement 
dit  en  ce  qu’il  offre  le  passé  comme  pré¬ 
sent,  et  qu’il  n’est  lié  à  aucun  sentiment 
qui  nous  détrompe  sur  la  prétendue  pré¬ 
sence  de  l’objet  absent.  Mais  dès  que  le& 
couleurs  accidentelles  succèdent^  Fillusion 
cesse. 

2.°  En  quelques  cas  on  croit  avoir  une 
sensation  qu’on  n’a  pas  et  à  laquelle  on 
supplée,  en  s’aidant  d’une  autre  sensation 
très-ressemblante.  Les  tons  d’où  résulte 
l’harmonie  ou  la  mélodie  ,  en  particulier 
les  tons  tempérés ,  servent  à  nous  rappeler 
les  tons  justes  auxquels  l’oreille  aspire.  L’i^ 
mitation  grossière,  ou  du  moins  imparfaite, 
suffit  en  tout  genre  pour  nous  faire  éprou¬ 
ver  à  quelque  degré  la  sensation  que  pro¬ 
duit  l’objet  imité. 

5.°  H  y  a  un  cas  où  une  sensation  paroît 
nous  affecter,  et  où  l’organe  même  qui  peut 
la  produire  n’existe  pas.  Je  veux  parler  de 
la  tache  insensible  de  l’oeil.  A  l’insertion 
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du  nerf  optique  la  rëtine  est  privée  du  sen¬ 
timent  de  la  lumière,  et  il  en  résulte  dans 
le  champ  de  la  vue  ,  lorsqu’on  n’ouvre  qu’uïi 
œil,  une  tache  noire  assez  considérable. 
Cependant  on  n’en  a  pas  le  soupçon,  jus¬ 
qu’à  ce  que  des  expériences  claires  le  prou¬ 
vent.  Le  moyen  le  plus  simple  de  s’assurer 
de  cette  insensibilité  est  de  placer  trois 
points  sur  une  ligne  horizontale ,  de  fixer 
d’abord  celui  du  milieu,  puis  de  fermer 
un  œil  et  de  fixer  le  point  situé  du  côté 
cet  œil  :  on  verra  disparoître 
l’autre  point ,  si  l’on  se  place  à  une  distance 
convenable. 

4.°  Enfin  dans  certaines  affections  extra¬ 
ordinaires  de  l’organe ,  la  sensation  est  pro¬ 
duite  sans  l’intervention  de  l’objet  qui  la 
produit  ordinairement.  Je  ne  parle  pas  des 
maladies  dans  lesquelles  cet  effet  se  mani¬ 
feste  ,  mais  de  l’action  de  certaines  circons¬ 
tances  extérieures.  La  pression  de  l’œil  pro¬ 
duit  des  apparences  colorées.  Le  zinc  et 
l’argent  appliqués  séparément  sur  la  lan¬ 
gue  ,  puis  mis  en  contact ,  excitent  une  sa¬ 
veur  acide  :  Sous  les  lèvres,  ils  donnent 
l’apparence  d’un  éclair. 
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SECTION  I Y/ 

Des  moyens  par  lesquels  sJopère  la 
sensation . 

L’appareil  de  la  sensation  est  en  partie 
intérieur,  en  partie  extérieur. 

CHAPITRE  I.* 

Du  mécanisme  général  de  la  sensation . 

Les  organes  de  la  sensation  ont  trois  cho¬ 
ses  communes,  une  expansion  nerveuse, 
une  communication  établie  entre  les  petits 
nerfs  qui  la  forment  et  les  troncs  nerveux 
de  Fintériepr,  une  communication  de  ces 
troncs  avec  le  cerveau. 

Plusieurs  physiologistes  ont  cru  s’être  as¬ 
surés  que  tous  les  nerfs  aboutissent  à  un 
point  déterminé  du  cerveau.  Et  quelques 
philosophes  ont  envisagé  l’âme  comme  rési¬ 
dant  dans  ce  point-là.  L’observation  semble 
laisser  ces  questions  indécises. 

Ce  qui  est  certain ,  et  ce  qu’on  peut  en^ 
visager  comme  une  loi  de  notre  nature,  se 
réduit  à  ceci.  i.°  Les  organes  communiquent 
avec  le  cerveau.  2.°  Des  affections  du  ce?-* 
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veau  et  des  grands  troncs  de  nerfs  affec¬ 
tent  les  organes.  3.°  La  communication 
d’un  organe  et  du  cerveau  étant  interrom¬ 
pue,  la  sensibilité  de  cet  organe  cesse. 

CHAPITRE  IL 

Des  sens. 

Les  qualités  principales  qu’on  doit  cher- 
cher  dans  chaque  sens  sont  la  véracité,  la 
force  et  la  finesse.  La  première  a  lieu  lors¬ 
que  le  témoignage  du  sens,  ou  le  jugement 
qu’il  nous  fait  porter  immédiatement  sur 
son  objet  est  conforme  au  jugement  général 
des  individus  de  notre  espèce  dans  des  cir¬ 
constances  semblables.  La  force  et  la  finesse 
se  tempèrent  mutuellement. 

Divers  animaux  ont  un  nombre  moindre 
de  sens  que  l’homme.  Y  a-t-il  des  animaux 
qui  aient  quelque  sens  dont  nous  soyons 
privés? 

De  nos  cinq  sens,  il  y  en  a  deux  qui 
méritent  une  attention  particulière,  la  vue 
et  Fouïe.  Ils  nous  mettent  en  communica¬ 
tion  avec  des  objets  beaucoup  plus  éloignés, 
que  ne  font  les  trois  autres.  Ils  sont  pres¬ 
que  les  seuls  dans  Fétat  naturel,  qui  nous 
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fassent  jouir  de  l’avantage  précieux  d’atta¬ 
cher  nos  idees  à  des  signes.  Ce  sont  ces 
deux  sens-là,  qui  contribuent  le  plus  au 
développement  de  l’intelligence.  Le  goût 
et  l’odorat  s’appliquent  plus  imme'diatement, 
et  presque  exclusivement,  aux  besoins  de 
la  vie  animale.  Le  tact  s’applique  à  tout, 
et  semble  participer  à  la  nature  de  tous 
les  autres, 

La  vue  et  l’ouïe  ont  frappe'  les  philoso¬ 
phes  par  d’autres  rapports.  On  a  trouvd 
entre  les  sons  et  les  couleurs  quelques  an  a-' 
logiez  curieuses. 
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PARTIE  II, 

De  chaque  sens  en  particulier. 


SECTION 

\r 

\ 

// 

Du  goût  et  de  V odorat. 

1  s 

!  / 

CHAPITRE 

I.ei 

N 

►  y 

,  / 

De  r odorat. 

*  La  membrane  pituitaire  est  le  siégé  de 
l’odorat.  Elle  est  affectée  par  des  émanations 
qu’on  peut  rendre  sensibles  à  l’œil  en  pla¬ 
çant  sur  l’eau  des  corps  odorans  (  i  ).  Ces 
émanations  sont  si  subtiles  qu’elles  n’épui¬ 
sent  point  sensiblement  le  corps  qui  les 
fournit. 

L’odorat  semble  le  premier  guide  des 
animaux.  Ceux  qui  en  sont  privés,  comme 
les  vers,  y  suppléent  peut-être  par  le  goût 
qtie  ces  émanations  affectent. 

CHAPITRE  IL 

Du  goût. 

Les  papilles  nerveuses  de  la  langue  pa- 
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-  fissent  être  l’organe  principal  du  goût. 

Les  saveurs  sont  très-variées ,  on  a  tenté 
de  les  ranger  sous  certaines  classes,  on  dit 
qu’on  peut  en  distinguer  seize  simples. 

Le  but  ou  la  fin  que  remplissent  ces 
deux  sens  est  très-manifeste. 

Ni  l’un,  ni  l’autre  ne  paroît  nous  con¬ 
duire  à  reconnoître  l’existence  des  objets 
extérieurs. 

SECTION  II. 

De  la  vue. 

CHAPITRE  I.cr 

De  l’organe  de  la  vue. 

Le  siégé  de  la  vision  est  la  rétine,  mem¬ 
brane  délicate  formée  par  l’expansion  du  nerf 
optique. 

L’organe  de  la  vue  nous  offre  un  appa¬ 
reil  de  moyens  admirablement  combinés 
pour  faire  converger  sur  la  rétine  les  rayons 
qui  émanent  du  point  lumineux  que  l’œil  fixe. 

On  y  distingue  les  membranes  et  les 
humeurs. 

Les  membranes  qui  enveloppent  le  globe 
de  l’œil,  et  qu’on  nomme  communes,  sont 
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la  cornée  opaque  et  transparente,  la  cho¬ 
roïde  et  la  re'tine.  L’iris ,  placée  sous  la 
cornée  transparente,  donne  passage  aux 
rayons  par  la  pupille,  et  se  dilate,  ou  se 
contracte,  selon  le  besoin. 

Les  humeurs  principales  sont  l’humeur 
aqueuse,  le  crystallin  et  l’humeur  vitrée. 
Le  crystallin ,  par  sa  densitë ,  par  sa  forme 
lenticulaire,  par  sa  position,  et  par  son  or^- 
ganisation  recherchée,  fixe  surtout  l’atteri- 
lion  de  l’observateur. 

CHAPITRE  IL 

De  V état  (T un  homme  privé  de  cet  organe * 

Il  y  a  dans  la  vue  un  si  grand  nombre 
de  circonstances  à  considérer,  et  l’analyse 
en  est  si  difficile ,  qu’U  faut  s’aider  pour  la 
faire  de  toutes  les  ressources  qui  s’offrent 
à  nous.  La  privation  de  ce  sens  dès  l’épo¬ 
que  de  la  naissance  n’est  malheureusement 
pas  un  phénomène  inoui,  ni  même  très- 
rare.  Et  cet  état  de  privation,  compare  à 
Pétat  commun,  est  propre  à  nous  faire  re- 
coonoître  avec  plus  de  sûreté  les  effets  par¬ 
ticuliers  de  ce  sens  sur  l’intelligence. 

Il  faut  d’abord  distinguer  dans  les  objets* 
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de  la  vue  trois  circonstances ,  relativement 
auxquelles  l’instruction  de  l’aveugle  né  doit 
nécessairement  varier.  L’oeil  nous  fait  con- 
noitj-e  i.°  la  couleur;  2.°  l’étendue  et  la 
figure  visibles;  3.°  plusieurs  faits  que  ce 
sens  ne  nous  enseigne  pas  immédiatement , 
et  dont  cependant  nous  n’aurions  aucune 
connoissance  si  nous  étions  privés  de  son 
usage.  L’aveugle  ne  ne  peut  parvenir  à  con- 
noître  la  couleur  ^  mais  il  peut  se  faire  une 
idée  représentative  de  l’étendue  et  de  la 
figure  visibles,  et  les  objets  que  l’œil  nous 
révéle  d’une  manière  médiate  peuvent  être 
mis  à  sa  portée  avec  moins  de  difficulté. 

Il  s’agit  peut-être  d’établir  la  différence 
qui  existe  entre  les  apparences  tangibles  et 
visibles.  Car  ceux  qui* ne  l’auront  pas  re¬ 
marquée  seront  disposés  à  douter  que  pour 
connoître  celle-ci,  l’aveugle  ait  besoin  de 
leçon.  Entre  plusieurs  caractères  de  diffé¬ 
rence  qu’offrent  ces  deux  apparences,  je 
m’arrêterai  à  celui  qu’on  peut  tirer  de  leurs 
variations.  La  grandeur  varie  à  l’œil  par  la 
distance;  au  contraire  la  distance  n’affecte 
point  la  grandeur  mesurée  au  tact. 

Mais  entre  ces  deux  apparences  il  existe 
un  rapport  qu’il  nous  importe  de  saisir, 
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CHAPITRE  Ht 

Office  principal  des  apparences  visibles * 


Les  apparences  visibles  sont  pour  nous 
un  signe  des  phénomènes  tactiles.  i.°  Un 
objet  change  à  l’oeil  de  couleur,  de  gran¬ 
deur,  de  figure  ,  sans  cesser  d’être  le  même* 
2.°  L’œil  ne  voit  que  deux  dimensions;  en 
d’autres  termes,  il  ne  voit  pas  la  distance 
des  objets  à  lui. 

Cette  dernière  assertion  a  besoin  d’être 
prouvée.  On  peut  l’établir  i.°  par  une  ex¬ 
périence  directe,  celle  de  l’aveugle  opéré 
par  Chesselden  :  les  objets  lui  paroissoient 
toucher  ses  yeux,  il  ne  pouvoit  concevoir 
un  espace  visible  au-delà  de  celui  qui  frap- 
poit  immédiatement  ses  regards.  2.°  Par 
diverses  réflexions  sur  la  cause  de  la  vision , 
et  sur  les  illusions  optiques  et  pittoresques. 
5.°  Enfin  par  l’analyse  même  des  moyens 
par  lesquels  nous  parvenons  à  juger  à  l’œil 
de  ces  distances  que  la  vue  ne  connoit  point 
immédiatement. 

Mais  ce  qui  paroît  assez  bien  prouvé  pour 
l’homme,  ne  l’est  pas  aussi  bien  pour  les 
animaux.  Les  petits  gallinacées,  au  sortir 
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de  l’œuf,  paroissent  évidemment  se  diriger 
par  la  vue.  Il  est  à  désirer  que  l’expérience 
de  Chesselden  soit  répétée. 

CHAPITRE  IV. 

Instruction  de  V aveugle  né. 

Puisque  l’apparence  visible  fait  pour  nous 
office  de  signe,  et  que  Faveugle  ne  est 
prive  de  ce  moyen  de  communication  avec 
les  choses  auxquelles  ce  signe  s'applique, 
il  faut  qu’il  y  suppléé  de  quelque  autre 
manière. 

i.°Pour  une  classe  d’objets  il  y  parvien¬ 
dra  en  changeant  de  signes.  Tout  ce  que 
la  vue  ne  nous  fait  connoître  que  d’une 
manière  médiate  pourra  lui  être  enseigné 
par  le  moyen  du  langage.  L’astronomie , 
l’optique  même  seront  ainsi  mises  à  sa  por¬ 
tée.  On  s’aidera  de  figures  tactiles.  Et  c’est 
ainsi  en  effet  que  l’on  procède  dans  l’édu¬ 
cation  des  aveugles  nés  (1). 

2.0  On  ne  pourra  pas  s’écarter  de  cette 
méthode,  dans  les  efforts  qu’on  fera  pour 
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expliquer  à  l’aveugle  ne  ce  que  la  vue  nous 
fait  connoître  immédiatement.  Mais  soit 
qu’on  se  borne  a  parler,  soit  qu’on  joigne 
au  langage  des  signes  palpables ,  il  est  cer¬ 
tain  qu’on  ne  pourra  le  faire  arriver  à  la 
connoissance  des  apparences  visibles,  qu’au 
moyen  des  phénomènes  tactiles,  qui  seuls 
lui  sont  connus  :  de  sorte  que  s’il  se  livre 
à  cette  étude ,  peu  à  peu  ces  derniers  phé¬ 
nomènes  lui  rappelleront  ceux  de  la  vue  , 
et  dans  tous  les  cas  où  il  s’en  occupera  7 
ils  feront  a  l’égard  de  ceux-ci  office  de 
signe.  Il  sera  donc  à  cet  égard  dans  le  cas 
inverse  de  celui  ou  se  trouvent  les  clair- 
yoyans. 

Pour  faire  son  éducation  dans  cette  par¬ 
tie  ,  il  faudra  d’abord  lui  apprendre  que 
l’œil  ne  voit  que  deux  dimensions ,  et  que 
cet  organe,  qui  peut  être  envisagé  comme 
un  point,  ne  s’applique  pas  à  la  surface  dont 
il  a  la  perception.  Ces  données  le  mèneront 
à  représenter  le  champ  des  apparences  visi¬ 
bles  (ou  cette  espèce  d’étendue)  comme 
une  surface  sphérique  dont  l’oeil  est  le 
centre. 

On  devra  ensuite  informer  l’aveugle  que 
l'œil  projette  chaque  point  visible  selon  une 
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ligne  droite  menée  de  l’œil  à  ce  point.  Et 
cette  nouvelle  donnée  le  mettra  à  portée 
de  représenter  tactilement  sur  sa  surface 
sphérique  la  figure  visible  de  tous  les  objets. 

Initie  dans  ces  mystères,  il  comprendra 
à  sa  manière  de  langage  des  clairvoyans.  Il 
différera  d’eux  cependant  non-seulement 
par  l’échange  du  signe,  mais  encore  parce 
qu’il  n’a  appris  qu’avec  effort,  par  voie  de 
réflexion  et  d’étude  ce  que  nous  apprenons 
immédiatement  par  les  impressions  sensibles, 
et  surtout  parce  que  chez  lui  les  idées  sen¬ 
sibles  liées  à  ces  apparences  seront  bien  dif¬ 
férentes  des  nôtres.  Toute  étendue  visible 
s’offre  à  nous  comme  colorée  ;  l’aveugle  qui 
n’a  nulle  idée  de  couleur,  la  concevra  rude 
ou  polie,  froide  ou  chaude,  etc. 

CHAPITRE  Y. 

De  la  nature  des  apparences  visibles . 

On  pourroit  concevoir  que  l’œil  n’eût  die  ^ 
la  couleur  qu’un  sentiment  unique,  tel 
peu  près  que  le  nez  à  la  perception  d’une 
odeur.  Réciproquement,  si  la  réfraction  des 
odeurs  se  faisoit  sur  la  membrane  pituitaire 
selon  une  loi  constante,  on  pourroit  con- 
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cevoir  quô  chaque  point  de  cette  membrane 
fût  affecte  par  des  rayons  provenant  d’un 
seul  point  odorant. 

Ces  suppositions  tendent  à  indiquer  l’ori¬ 
gine  de  ïa  notion  d’étendue  et  de  figure 
visibles.  La  constance  de  la  loi  selon  laquelle 
se  fait  l’impression  de  chaque  point  lumineux 
sur  la  rétine,  correspond  à  une  loi  cons¬ 
tante  de  notre  nature,  (fruit  de  l’habitude? 
ou  primitive?),  par  laquelle  nous  voyons  les 
divers  points  comme  distincts ,  et  nous  rap¬ 
portons  chacun  d’eux  à  un  lieu  constant  et 
déterminé.  La  recherche  de  cette  loi  va 
maintenant  nous  occuper. 

Avant  de  nous  livrer  à  cette  recherche , 
observons  que  désormais  (  ayant  présent  à 
l’esprit  l’enseignement  de  l’aveugle)  nous 
pouvons  établir  que  l’étendue  et  la  figure 
visibles  different  tout-à-fait  des  phénomènes 
tactiles  qui  leur  correspondent.  D’où  il  suit 
que  la  géométrie  visible  est  une  étude  dis— 
Ajincte  de  celle  du  tact.  Mais  elle  s’y  rap~ 
orte  aisément,  puisqu’elle  ne  consiste  en 
dernière  analyse,  qu’en  une  suite  de  pro¬ 
positions,  dont  l’ensemble  nous  présente 
exactement  la  trigonométrie  sphérique. 

Toutes  différentes  que  sont  les  deux  éten- 
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dues  et  figures  que  nous  venons  de  com¬ 
parer,  elles  ont  des  points  de  rapproche¬ 
ment,  et  correspondent  mutuellement  l’une 
à  l’autre. 

On  pourroit  hypothe'tiquement  feindre  un 
être  privé  du  tact  et  réduit  au  sens  de  la 
vue  :  l’étude  d’un  tel  être,  la  nature  de 
ses  idées,  les  progrès  de  son  intelligence, 
pourroien’t  jeter  du  jour  sur  l’origine  de  nos 
sensations  et  en  faciliter  l’analyse.  Mais  sui¬ 
vons  notre  sujet,  et  rentrant  dans  l’ordre 
des  faits  existans ,  appliquons-nous  à  la  re¬ 
cherche  de  la  loi  de  projection,  en  vertu 
de  laquelle  notre  œil  place  distinctement 
chaque  point  lumineux  sur  la  sphère  des 
choses  visibles,  et  lui  assigne  une  place  fixe 
et  déterminée. 

CHAPITRE  VI, 

De  la  loi  de  projection. 

Nous  avons  envisagé  l’œil  comme  un 
point ,  et  par  cette  fiction  nous  avons  réduit 
la  loi  de  projection  des  points  lumineux  à 
une  expression  fort  simple.  11  faut  mainte¬ 
nant  nous  rapprocher  de  la  nature  et  dé¬ 
terminer  cette  même  loi  d’une  manière  plus 


(  9*  ) 

précisé.  L’œil  n’est  pas  un  point,  la  pupille 
même  a  un  diamètre  sensible ,  et  de  plus 
variable.  Mais  nous  savons  que  dans  l’acte 
de  la  vision  distincte,  les  rayons  lances  par 
un  point  lumineux  unique  ont  leur  foyer 
sur  la  rétine.  Ces  rayons  entrent  divergens 
dans  la  pupille,  se  réfractent,  et  devenus 
convergens,  vont  marquer,  par  leur  concours 
sur  la  rétine,  l’image  du  point  ’umineux. 
L’œil  fait  office  de  lentille.  Dans  toute  len¬ 
tille  il  y  a  un  point,  qu’on  appelle  centre  , 
tel  que  le  rayon  qui  le  traverse  en  pas¬ 
sant  par  ce  point,  n’éprouve  aucune  dévia¬ 
tion  sensible  par  l’effet  de  la  réfraction  j 
ensorte  que  le  point  lumineux  ,  ^e  centre 
delà  lentille  et  l’image  sont  (sensiblement) 
sur  une  même  droite. 

Tout  point  lumineux  est  vu  dans  la  di¬ 
rection  du  rayon  qui  passe  par  le  centre 
de  l’œil.  En  d’autres  termes  :  De  l’image 
(ou  du  point  de  la  rétine  qui  est  affecté) 
menez  une  ligne  droite  au  centre  de  l’œil  ; 
c’est  sur  cette  ligne  que  sera  vu  le  point 
lumineux. 

Quoiqu’on  ait  fait  contre  cette  loi  diver¬ 
ses  objections,  je  crois  quelle  est  préféra¬ 
ble  à  toutes  celles  qu’on  a  proposées  jus- 
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qu?ici.  Elle  est  (Tailleurs,  dès  qu*on  Tadmet* 
une  réponse  suffisante  à  cette  question  : 
Pourquoi  l’image  des  objets,  qui  est  ren¬ 
versée  sur  la  rëtine ,  offre-t-elle  à  notre 
esprit  ces  mêmes  objets  dans  leur  situation 
naturelle?  Question  qui  a  jeté  quelques  phi¬ 
losophes  dans  d’assez  grands  écarts. 

CHAPITRE  YII. 

De  la  loi  de  la  vision  avec  les  deux  yeux . 

On  a  demande  aussi  comment  en  fixant  à 
la  fois  un  même  objet  des  deux  yeux  nous 
le  voyons  simple  ?  Yoici  les  principaux  phé¬ 
nomènes  qui  ont  rapport  à  cette  question. 

Si  Ton  fixe  des  deux  yeux  un  objet,  cet  objet 
et  les  points  voisins  placés  à  même  distance , 
paroissent  simples.  Mais  les  objets  plus  près 
ou  plus  loin  paroissent  doubles.  On  peut 
conclure  de  là  i.°  que  les  centres  des  réti¬ 
nes  étant  affecté  à  la  fois  produisent  la  per¬ 
ception  d’un  point  unique  ;  i.°  qu’il  en  est 
de  même  de  deux  points  qui  sont  sembla¬ 
blement  placés  du  même  côté  sur  les  deux 
rétines  ;  5.°  que  les  points  dissemblablement 
placés  produisent  la  perception  de  deux 
points  distincts. 
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On  peut  même  mesurer  assez  exactement 
la  distance  des  deux  images,  qui  ont  lieu 
dans  ce  dernier  cas;  et  on  la  trouve  égalé 
h  Tare  compris  entre  le  point  affecte  sur  une 
rétine  et  le  point  de  cette  même  rétine  qui 
est  place  comme  celui  de  F  autre  retine  qui 
est  affecte'. 

Il  y  a  d’ailleurs  entre  les  deux  yeux  une 
sorte  de  sympathie^  en  vertu  de  laquelle 
ils  se  meuvent  ensemble.  Si  Y  on  ferme  un 
œil  et  qu’on  le  presse  doucement  de  la 
main,  on  s’apercevra  qu’il  suit  les  mouve- 
mens  de  l’œil  ouvert. 

Il  résulte  de  ce  qui  précédé  que  deux 
points  de  la  rétine  semblablement  placés  ne 
peuvent  offrir  que  l’image  d’un  seul  point. 
On  a  conclu  de  là  avec  trop  de  précipita¬ 
tion  que  si  deux  tels  points  étoient  affectés 
de  deux  couleurs  différentes ,  ils  offriraient 
à  l’esprit  l’idée  de  la  couleur  composée  des 
deux.  Il  paraît  au  contraire  qu’en  ce  cas 
l’attention  ne  peut  se  partager,  et  que  l’âme 
n’éprouve  qu’une  succession  d’impressions 
alternatives. 

L’exposition  que  je  viens  de  faire  des 
phénomènes  de  la  double  vision  conduit  â 
admettre  entre  les  deux  rétines  une  loi  de 

correspondance 


(  91  ) 

éorrespôndance  contre  laquelle  oii  a  fait 
diverses  objections  *  entr’autré  celle-ci,  qui 
attaque  à  la  fois  les  deux  lois  de  la  vision 
que  nous  avons  adoptées.  Si  la  loi  de  pro¬ 
jection  est  vraie ,  elle  doit  expliquer  tous 
les  phénomènes  de  la  vision;  ainsi  la  loi 
sur  la  double  vision  est  inutile  ou  fausse  : 
Et  on  a  réellement  mis  ces  deux  lois  en 
contradiction. 

Je  dirai  que  ces  objections  supposent  que 
rien  ne  modifie  les  jugemens  fondés  sur  les 
lois  quelles  attaquent.  Si  on  admet  au  con¬ 
traire  que  nos  jugemens  dérivés  de  sources 
differentes  peuvent  se  modifier  mutuelle¬ 
ment,  les  difficultés  de  ce  genre  cesseront 
de  nous  arrêter* 

La  théorie  précédente  peut  s’appliquer 
utilement  a  la  guérison  du  strabisme.  En 
général  les  yeux  louches  sont  fort  inégaux. 
Cette  inégalité  les  empêche  de  se  fixer  à 
la  fois  sur  un  même  point.  Et  peu  à  peu 
ils  s’habituent  à  regarder  à  part,  ou  plutôt 
le  meilleur  des  deux  s’attire  seul  l’attention, 
et  force  l’autre  à  demeurer  oisif.  En  rame¬ 
nant  peu  à  peu  éet  œil  faible  à  fixer  le  point 
que  l’autre  œil  fixe,  on  a  obtenu  quelques 
succès.  Mais  souvent  une  trop  grande  iné ^ 
Tome  J,  G- 
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galité,  ou  une  trop  ancienne  habitude,  rend 
toutes  les  tentatives  de  ce  genre  inutiles. 

CHAPITRE  Y  1 1 1. 

î)e  la  distance  visible. 

Soit  que  nous  regardions  avec  un  œil  ou 
avec  deux,  nous  portons  un  jugement  sur 
la  distance  des  objets  à  nous.  Et  cependant 
nous  avons  vu  que  cette  troisième  dimen¬ 
sion  ne  nous  est  point  immédiatement  con¬ 
nue  par  la  vue.  Il  importe  d’analyser  les 
moyens  dont  nous  nous  aidons  pour  former 
ce  jugement.  Us  se  réduisent  aux  cinq  sui- 
vans,  i.°  La  conformation  du  globe  de 
l’œil,  et  le  sentiment  d’action  volontaire 
qui  la  produit.  2.0  L’inclinaison  des  axes 
visuels.  5.°  L’opacité  plus  ou  moins  grande 
de  la  couche  d’air  interposée  entre  l’objet 
et  l’œil.  4.°  Le  nombre  ou  l’étendue  des 
objets  qui  paroissent  nous  séparer  de  l’ob¬ 
jet  fixé.  5.°  La  grandeur  apparente  des  ob¬ 
jets  dont  nous  connoissons  d’ailleurs  la 
grandeur  réelle. 

CHAPITRE  IX. 

Quelques  applications . 
i.°  La  lune  à  l’horizon  paroît  à  l’œil  mal 
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beaucoup  plus  grande  que  lorsqu’elle  est 
près  du  zénith.  Ce  phénomène  semble  dé¬ 
pendre  de  la  distance  à  laquelle  nous  la 
jugeons  placée.  Car  étant  vue  sous  un  meme 
angle ,  on  estimera  qu’elle  est  plus  grande 
si  on  la  suppose  plus  éloignée.  On  a  donc 
lieu  de  croire  qu’au  zénith  elle  nous  paroît 
plus  rapprochée  qu’à  l’horizon.  Cela  vient  , 
selon  quelques  philosophes  ,  de  la  plus 
grande  quantité  de  vapeurs,  qui  se  trouvent 
intercepter  la  lumière  à  l’horizon,  et  qui 
font  paroître  plus  opaque  la  couche  d’air 
intermédiaire.  D’autres  pensent,  avec  plus 
de  fondement  ,  que  les  objets  interposés 
entre  la  lune  horizontale  et  l’œil  sont  la 
cause  de  cette  illusion.  Quoiqu’il  en  soit , 
la  réfraction,  agissant  en  sens  contraire,  ne 
peut  servir  à  l’expliquer.  Il  faut  cependant 
comparer  à  ce  phénomène  le  grossissement 
qu’on  observe  lorsqu’ayant  l’œil  dans  l’eau 
on  contemple  des  objets  voisins  plongés  dans 
ce  même  liquide.  On  a  déterminé  le  gros¬ 
sissement  de  la  lune  par  la  cause  indiquée 
ci-dessus,  d’après  plusieurs  observations  et 
raisonnemens  plausibles  ;  et  il  paroît  que 
lorsqu’elle  culmine,  dans  nos  climats,  sou 
disque  peut,  selon  les  circonstances,  paroî- 
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tre  sept  ou  huit  fois  moindre  qu’à  l’horizon. 

2.&  Ce  n’est  pas  seulement  à  l’horizon  qu’a 
lieu  le  grossissement  apparent  de  la  lune, 
et  cet  astre  n’est  pas  le  seul  qu’affecte  la 
cause  de  cette  apparence.  Les  étoiles,  les 
ms  s’entr’écartent  de  même  :  les  halos  pren¬ 
nent  une  forme  elliptique.  Et  la  voûte  en¬ 
tière  du  ciel  paroît  surbaissée» 

5.*  Ces  considérations  peuvent  servir  à 
expliquer  quelques  apparences  météorologi¬ 
ques,  et  à  rectifier  le  calcul  de  la  hauteur 
à  laquelle  l’œil  nud  rapporte  les  phénomè¬ 
nes  de  ce  genre. 

4. °  D’ailleurs  la  nature  de  l’espace  visible 
nous  explique  la  forme  sphérique  que  nous 
attribuons  au  firmament.  La  projection  des 
points  lumineux  sur  sa  concavité  rend  compte 
des  apparences  bizarres  de  quelques  météo¬ 
res  lumineux,  de  la  disposition  des  nua¬ 
ges,  etc.  En  général  cette  théorie  est  pro¬ 
pre  à  éclairer  l’art  de  la  perspective. 

5. °  On  y  trouvera  aussi  l’explication  de 
quelques  apparences  singulières,  en  combi¬ 
nant  ces  principes  avec  l’effet  des  circonstan¬ 
ces  particulières  où  l’on  se  place.  Par  exem¬ 
ple,  si  l’on  tient  près  de  l’œil  une  épingle, 
et  qu’on  regarde  un  petit  trou  un  peu  plus 
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éloigné;  on  verra  une  ombre  de  l’épingle 
renversée  au  delà  du  trou,  qui  est  réelle¬ 
ment  produite  par  l’ombre  qui  se  projette 
sur  la  rétine. 

6.°  L’analyse  exacte  du  sens  de  la  vue 
a  divers  avantages.  L’un  des  plus  intéres- 
sans  peut-être  est  d’indiquer  la  cause  de 
certaines  illusions,  et  de  prévenir  quelques 
abus  introduits  dans  la  langue  philosophi¬ 
que.  Les  sceptiques,  qui  se  défient  du  té¬ 
moignage  des  sens,  tirent  de  cette  source 
la  plupart  de  leurs  argumens.  Et  c’est  dans 
un  examen  détaillé  des  phénomènes  de  la 
vision,  dans  une  reconnoissance  exacte  des 
lois  do  notre  nature  qui  y  ont  rapport, 
qu’on  doit  chercher  la  réfutation  de  leurs 
paradoxes. 

SECTION  III. 

De  l’ouïe. 

CHAPITRE  I.er 

De  l’ouie  en  général. 

La  structure  interne  de  l’oreille  est  fort 
recherchée,  mais  jusqu’ici  on  n’a  pas  réussi 

à  découvrir  le  but  particulier  de.  toutes  les 
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parties  dont  elle  est  composée.  On  sait  que 
le  son  se  propage  du  corps  sonore  à  l’oreille 
par  des  vibrations  dont  le  nombre  détermine 
le  ton.  Les  tons  diffèrent  en  gravite  et  en 
intensité.  On  estime  qu’à  l’un  et  à  l’autre 
égard  on  peut  saisir  jusqu’à  cinq  cent  nuan¬ 
ces,  D’où  résulte  cette  prodigieuse  variété' 
de  tons,  qui  suffit  à  l’expression  du  senti¬ 
ment  et  à  tous  les  besoins  de  la  musique. 
Aidés  de  l’articulation,  les  sons  deviennent 
le  signe  le  plus  utile  de  la  pensée. 

CHAPITRE  IL 

Des  jugemens  de  V oreille  sur  la  situation 

et  sur  la  distance  des  corps  sonores . 

L’oreille  nous  instruit  fréquemment  de 
l’approche  des  corps  sonores,  de  leur  na-* 
ture ,  de  leur  situation,  de  leur  distance. 
Mais  il  est  facile  de  voir  que  c’est  en  con¬ 
séquence  des  expériences  fréquentes  que 
nous  avons  faites  antérieurement,  en  com¬ 
parant  sans  cesse  ces  impressions  à  celles 
de  la  vue  et  du  tact.  Cela  est  si  vrai  que 
pour  peu  que  l’oreille  sorte  de  ses  habitu¬ 
des,  elle  est  sujette  à  se  tromper  dans  ses 
jugemens.  Et  parmi  les  preuves  multipliées 
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de  cette  vérité,  on  peut  citer ,  comme  un 
exemple  inte'ressant,  la  déception  du  spec¬ 
tateur  à  ces  spectacles  où,  comme  autrefois 
à  Rome,  on  se'pare  le  geste  du  chant. 

On  a  analyse'  les  moyens  par  lesquels 
l’oreille  juge  de  la  situation  des  objets  (1). 
L’intensité  du  son  est  son  seul  guide.  Avec 
une  seule  oreille  on  reconnoit  la  direction 
du  son  en  tournant  la  tête.  Avec  deux  oreil¬ 
les  on  en  juge  par  la  force  respective  de 
l’impression  sur  chacune  d’elles. 

v 

CHAPITRE  III. 

De  la  sensation  musicale. 

Cette  sensation  est  distincte  de  la  simple 
perception  du  son.  Elle  consiste  dans  la 
perception  d’un  ton,  ou  d’un  rapport  de 
sons.  Cette  sensation  est  donc  complexe  , 
et  suppose  une  comparaison.  La  mélodie  , 
l’harmonie ,  et  le  rhythme  sont  les  trois 
parties  constituantes  de  la  musique.  Le  plai¬ 
sir  qu’elle  nous  procure  semble  résulter  de 
la  perception  de  ces  rapports  numériques. 
Il  doit  tenir  à  un  principe  commun  à  tous 
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les  beaux-arts ,  et  qui  mérité  d’étre  recher¬ 
che  ?  mais  dont  Fanaïyse  est  difficile, 

CHAPITRE  IV. 

Des  sons  articulés , 

Les  sons  articules  sont  le  caractère  du 
langage  humain ,  en  tant  que  ces  sons  sont 
employés  comme  signes.  Nous  en  avons 
parlé  sous  ce  rapport.  L’articulation  des 
sons  n’est  pas  tellement  propre  à  l’homme  , 
que  nul  autre  animal  ne  puisse  l’imiter. 
Mais  l’usage  de  cette  espèce  de  sons  comme 
signes  de  la  pensée  n’appartient  qu’à  lui. 
Cet  artifice  est  né  du  langage  naturel,  qui 
consiste  principalement  en  cris  inarticulés. 
Le  passage  de  Fan  \  l’autre  méritent  l’at¬ 
tention  de  l’observateur.  La  parole  est  in- 
timément  liée  à  l’ouïe,  comme  le  prouve 
l’impossibilité  où  se  trouvent  les  sourds  de 
naissance  d’acquérir  la  faculté  de  parler,  à 
moins  qu’on  ne  leur  enseigne  cet  art  avec 
tjn  soin  particulier. 

CHAPITRE  V, 

Des  sourds-muets . 

On  distingue  trois  espèces  de  sourds  de 
naissaitçe  ?  les  uns  entièrement  privés  de 
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Fouie;  les  autres  entendant  quelques  sons, 
niais  incapables  de  discerner  l’articulation  de 
la  voix;  d’autres  enfin  qui  l’entendent  et  la 
reconnoissent,  quoique  foiblement  et  diffici¬ 
lement.  Cette  dernière  classe  de  sourds, 
étant  susceptible  de  quelque  instruction 
orale ,  intéresse  moins  sous  ce  point  de  vue 
la  science  qui  s’occupe  de  l’analyse  de  nos 
sensations.  Dès  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  on  c’étoit  occupé  de  l’art  précieux 
de  rendre  aux  sourds  de  naissance  l’intel¬ 
ligence  dont  la  privation  de  la  parole  arrête 
en  eux  le  développement.  L’abbé  de  l’Epée 
et  son  célèbre  successeur  ont  donné  beau¬ 
coup  d’éclat  à  cet  art,  et  en  ont  exposé  les 
procédés  d’une  manière  fort  intéressante. 
Leur  méthode  consiste  à  substituer  aux 
signes  de  la  parole  ceux  du  geste,  et  à 
décomposer  par  ce  moyen  toutes  les  idées 
dans  leurs  élémens ,  comme  le  fait  le  lan¬ 
gage  commun;  jusqu’à  ce  qu’enfin ,  à  l’aide 
de  ces  signes  visibles  et  de  l’écriture ,  le 
sourd-muet  se  trouve  en  possession  de  tou¬ 
tes  les  idées  acquises  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  lui-même  et  pour  communiquer  avec 
les  autres  hommes. 
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SECTION  IV. 

Du  tact . 

CHAPITRE  I.cr 

Du  tact  en  général . 

t/organe  du  tact  est  re'pandu  sur  toüte 
ïa  peau.  Les  papilles  nerveuses  en  sont  le 
siégé.  Les  doigts  et  les  mains  sont,  par  leur 
conformation  ,  plus  particulièrement  propreà 
à  faire  juger  au  tact  de  la  figure  et  de  la 
nature  des  corps  soumis  à  notre  observation. 

La  qualité  par  laquelle  le  tact  est  im¬ 
médiatement  affecté,  est  la  résistance,  qui 
est  la  première  forme  sous  laquelle  s’offre 
à  nous  l’impénétrabilité  des  corps. 

On  peut  concevoir  un  point  tactile  , 
comme  on  conçoit  un  point  visible.  L’éten¬ 
due  tangible  résulte  de  la  connoissance  si¬ 
multanée  de  plusieurs  points.  Il  est  fort  dif¬ 
ficile  de  remonter  à  l’origine  de  cette  idée 
d’étendue.  On  peut  admettre  comme  pro¬ 
bable  celle  qu’on  dérive  de  la  sensation  , 
ou  conscience,  que  nous  avons  de  notre 
propre  mouvement. 
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CHAPITRE  II. 


j Des  qualités  des  corps  que  ce  sens  nous 
fait  connoître . 

Les  qualités  que  le  tact  nous  fait  con¬ 
noître  sont  i.°  toutes  celles  qui  dérivent 
de  l’impénétrabilité,  ou  qui  se  lient  à  l’idée 
de  résistance.  Telles  sont  la  dureté  et  le 
poli.  2.°  Celles  qui  dérivent  de  l’idée  d’é¬ 
tendue  :  Telles  sont  la  figure  et  le  mouve¬ 
ment.  Les  idées  dont  Forigine  ne  se  rap¬ 
porte  point  au  tact,  sont  celles  des  autres 
qualités  sensibles,  odeur,  saveur,  couleur 
et  son. 

Quelques  sensations  sont  communément 
attribuées  au  sens  du  tact,  et  cependant  ne 
lui  appartiennent  pas  plus  qu’à  tout  autre  : 
telles  sont  les  sensations  do  chaud  et  de 
froid  éprouvées  intérieurement ,  ou  par  un 
changement  général  de  température.  On 
devroit  les  ranger  parmi  les  sensations  qui 
n’ont  pas  d’organe  propre,  ou  qui  affectent 
le  corps  d’une  manière  générale  et  inté¬ 
rieure  ,  comme  font  celles  de  malaise ,  de 
force  ou  de  débilité. 
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SECTION  y. 

Quelques  rapprochemens. 

CHAPITRE  Ler 

Du  cas  où  le  tact  supplé  à  la  vue. 

On  a  vu  des  aveugles-nés  faire  les  plus 
grands  progrès  dans  les  sciences,  telles  que 
Foptique  et  la  géométrie ,  où  le  sens  de  la 
vue  semble  le  plus  nécessaire.  Nous  ayons 
suivi  leur  instruction.  Un  exemple  peut 
être  utile.  Le  célébré  aveugle  Saunaerson 
supplëoit  par  le  tact  à  l’usage  des  chiffres 
et  des  figures.  Il  s’étoit  fait  une  machine 
fort  simple  composée  d’épingles  dont  la 
place  et  la  grosseur  lui  indiquoient  sans 
équivoque  la  valeur  du  chiffre  et  sa  place 
dans  l’écriture  algorithmique.  Cette  même 
machine  pouvoit  servir  à  tracer,  d’une  ma¬ 
nière  sensible  au  toucher,  des  figures  géo¬ 
métriques,  et  à  les  changer  à  volonté. 

Aidé  de  ces  procédés  ingénieux,  l’aveu¬ 
gle  jouit  de  l’avantage  de  n’être  pas  exposé 
à  toutes  les  distractions  qu’éprouvent  ceux 
qui  voient  :  ses  méditations  sont  moins  in¬ 
terrompues.  Le  besoin,  l’attention,  l’habi-* 
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tude  lui  donnent,  dans  les  objets  du  tact, 
une  supériorité'  ,  qui  a  e'té  souvent  re¬ 
marquée. 

CHAPITRE  II. 

Question  relative  à  la  comparaison  de 
ces  deux  sens . 

La  question  que  j’ai  en  vue  est  assez  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  problème  de  Moli - 
neux ,  parce  que  Molineux  la  propose  à 
Locke  ,  qui  en  fait  mention  dans  son  Essai 
sur  V entendement  humain . 

On  demande  si  un  aveugle-në ,  accou¬ 
tume  à  toutes  les  sensations  du  tact,  et> 
auquel  on  rendroit  tout  -  à  ~  coup  la  vue , 
distingueroit,  par  ce  nouveau  sens,  deu* 
objets,  qui  lui  sont  familiers  par  l’autre? 
par  exemple  distingueroit-il  un  cube  d’une 
sphère? 

Sans  aucune  expe'rience  visuelle,  et  sans 
aucun  mouvement,  on  ne  peut  concevoir 
que  l’aveugle-ne'^  devenu  tout- à-coup  clair¬ 
voyant,  pût  arriver  à  faire  cette  distinction, 
lors  meme  que  ces  deux  objets  lui  seroient 
parfaitement  connus  au  tact  :  car  les  deux 
apparences  (tangible  et  visible)  sont  de 
nature  differente ,  et  l’une  ne  peut  servir  à 
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faire  connoître  l’autre  par  un  discernement 
prompt  et  sûr,  qu’en  vertu  d’une  associa¬ 
tion  d’idées  ancienne  et  fondée  sur  l’expé- 
rience. 

Si  cependant  l’aveugle ,  ainsi  guéri  subi¬ 
tement  ,  est  doue  de  beaucoup  d’intelli¬ 
gence  ?  et  s’il  a  la  faculté  de  se  mouvoir 
autour  des  objets  ;  ou  si  seulement  ces 
objets  se  meuvent  sur  un  axé  ,  tandis  que 
lui-même  demeure  immobile  :  je  conçois 
qu’il  pourra  faire  quelques  raisonnemens 
analogiques  ,  qui  donneront  lieu  à  un  ju¬ 
gement  probable  sur  la  nature  des  deux 
figures  qu’il  compare.  Car  il  se  dira  à  lui- 
même  :  «  Loi'sque  je  palpe  le  cube  ^  il 
m’offre  des  inégalités  ,  au  lieu  que  la  sphère 
ne  m’en  offre  point.  Or  l’un  de  ces  corps 
fait  sur  mon  œil  une  impression  uniforme  , 
quoiqu’on  le  change  de  position  j  l’autre 
au  contraire  produit  des  apparences  variées. 
J’ai  donc  lieu  de  croire  que  celui-ci  est  le 
même  qui  varie  au  toucher.  ))  Et  ce  juge¬ 
ment  ne  le  tromperoit  pas. 

S’il  étoit  instruit  des  lois  de  la  projection 
visuelle  ,  il  me  semble  que  ce  raisonne¬ 
ment  analogique  acquerrait  une  nouvelle 
force. 


C  ni  ) 

CHAPITRE.  III. 

Analogie  entre  le  tact  et  la  vue. 

Il  y  a  entre  le  tact  et  la  vue  une  diffë- 
rence  qtti  tient  à  la  nature  de  la  sensa¬ 
tion  que  nous  procurent  des  organes  abso¬ 
lument  divers  ,  et  à  la  qualité'  des  objets 
par  laquelle  ils  sont  affecte's.  Mais  il  y  a 
aussi  entr’eux  quelque  analogie.  L’ëtendue 
à  deux  dimensions  a  quelque  chose  de  com¬ 
mun  avec  Fëtendue  à  trois  dimensions.  Les 
figures  projetées  sur  le  champ  des  choses 
visibles  ont  certains  rapports  déterminés 
avec  les  figures  solides  dont  elles  font  la 
projection. 

Comme  l’ide'e  de  Fëtendue  n’est  pas  lie'e 
à  des  sensations  vives,  et  comme  cette  ide'e 
offre  beaucoup  de  développement  ,  les  sens 
par  lesquels  nous  la  connoissons  ont  encore 
cette  analogie  ,  qu’ils  sont  très  propres  à 
favoriser  le  progrès  de  l’intelligence  :  ce 
sont  des  sens  géomètres. 

On  pourroit  saisir  encore  quelques  ana¬ 
logies  de  detail  :  par  exemple  ,  comme  les 
deux  yeux  ont  leurs  deux  points  corres- 
pondans  j  les  doigts  ont  aussi  des  points  de 
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contact  ?  qui  ont  entr’eux  une  relatioii  de 
même  genre  :  car  lorsqu’on  les  croise  ,  on 
sent  double  un  objet  simple. 

CHAPITRE  IV. 

Rapport  de  V ouïe  et  de  la  vue  dans  les 
arts  qui  leur  sont  propres . 

Nous  avons  dit  que  les  arts  liberaux  sont 
ceux  qui  se  rapportent  à  quelque  besoin 
intellectuel  ,  et  que  dans  cette  classe  se 
trouvent  compris  les  beaux  arts ,  qui  ont 
en  vue  de  plaire.  Peut-on  saisir  dans  leurs 
procèdes  quelque  principe  commun  ?  La 
cause  du  plaisir  qu’ils  procurent  est-elle 
susceptible  d’une  exacte  analyse  ?  Nous 
avons  diffère  jusqu’ici  de  nous  occuper  de 
cette  question.  Nous  éviterons  de  l’envi¬ 
sager  dans  toute  sa  généralité  ,  et  nous 
nous  contenterons  de  quelques  rapproche- 
mens  faciles. 

Ces  rapprochemens  ,  quelque  bornés 
qu’ils  puissent  être ,  ne  seront  pas  sans  in¬ 
térêt  ,  puisque  les  beaux  arts  sont  ceux  de 
tous  les  arts  qui  semblent  caractériser  le 
mieux  la  dignité  de  l’homme  ,  et  se  lier 
le  plus  intimement  à  ses  facultés  les  plus 

relevées 
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relevées.  Ils  agissent  sur  l’âme.  La  partie 
sensible  et  intelligente  de  nous-même  est 
leur  objet  avoué.  Cela  n’empêche  pas 
qu’ils  n’emploient  des  instrumens  d’action 
mécaniques  ;  car  comment  sans  ces  inter¬ 
médiaires  pourroient-iîs  agir  sur  les  sens? 
Et  ne  faut-il  pas  que  les  sens  soient  affec¬ 
tés  pour  que  l’âme  même  soit  ébranlée  Z 
Ceci  fournit  une  distinction  utile  dans  l’ana¬ 
lyse  des  beaux  arts.  Tous  (même  la  poésie) 
ont  leur  partie  mécanique  ,  distincte  de 
celle  qu’on  peut  nommer  libérale.  C’est 
sur  la  première  que  portent  principale¬ 
ment  les  remarques  suivantes. 

Article 
Des  arts  de  la  vue. 

I.6  En  analysant  l’idée  de  symétrie* 
Lambert  trouve  en  dernier  résultat  qu’èllé 
est  fondée  sur  la  progression  triplé. 

2.°  L’architecture  plait  par  plusieurs 
moyens  ;  l’un  desquels  est  d’offrir  à  l’es¬ 
prit  des  dimensions  dont  les  rapports  soient 
constans  et  faciles  à  saisir. 

5.°  Ces  rapports  sont  recherchés  dans 
tous  les  arts  du  dessein.  Mais  la  beauté  ou, 
Tome  L  H 
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les  impressions  agréables  que  ces  arts  ont 
en  vue  de  produire  ,  sont  l’effet  de  tant 
de  causes.,  que  celle-ci  semble  échapper. 


Article  2. 

Des  arts  de  Vouie. 


l.°  La  musique  toute  entière  est  sou¬ 
mise  au  calcul.  Elle  offre  partout  des  rap¬ 
ports  de  tons  et  de  temps.  Mais  selon  une 
remarque  de  Leibnitz  ,  l’oreille  semble 
borner  son  arithmétique  au  nombre  trois  9 
ou  tout  au  plus  au  nombre  sept. 

2.0  Non-seulement  l’oreille  semble  cal¬ 
culer  ses  plaisirs  :  mais  y  selon  l’observa¬ 
tion  de  Newton ?  elle  semble  calculer  sur 
la  même  échelle  que  l’oeil. 

5.°  La  poësie  nous  offre  dans  son  rhythme? 
une  dépendance  continuelle  des  mêmes 
rapports  qui  règlent  les  temps  musicaux. 

Article  5. 


Conséquence . 

l.°  La  première  et  immédiate  consé¬ 
quence  de  ces  rapprochemens  ,  c’est  que  la 
partie  mécanique  des  beaux  arts  se  pré- 
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sén'ie  comme  liée  à  un  systèmé  de  rajp~ 
ports  numériques  très  simples. 

2.°  Il  est  donc  probable  que  ces  rap¬ 
ports  influent  sur  lé  plaisir  que  cette  partie 
des  beaux-arts  nous  procure. 

5. 9  C’est  peut-être  en  soulageant  l’atten-» 
tion  et  la  mémoire  en  exerçant  modé¬ 
rément  nos  facultés  ,  que  cet  effet  a  lieu» 

Article  4.c 

Remarques  ultérieures . 

1. °  Il  y  a  aussi  dans  Ce  plaisir  quelque 
chose  qui  tient  à  la  liaison  qui  s’établit 
entre  nos  sensations  ou  nos  idées. 

2. °  Le  principe  des  beaux-arts  n’est  pas 
simple.  Le  plaisir  naît  d’un  concours  de 
Causes.  C’est  ce  qui  force  à  recourir  ,  pour 
traiter  de  la  beauté  dans  chaque  genre  \  à 
une  méthode  empirique  ,  plus  bornée  , 
mais  plus  sûre  ,  que  ne  seroit  celle  qui 
aspireroit  à  tout  déduire  d’un  principe  gé¬ 
néral» 
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LIVRE  QUATRIÈME, 

Des  facultés  intellectuelles. 


On  peut  envisager  quelques-unes  de  ces 
faculte's  comme  simples ,  et  d’autres  comme 
compose'es,  quoique  les  premières  ne  soient 
pas  d’une  simplicité’  rigoureuse. 


PARTIE  I."“ 

Des  facultés  intellectuelles  simp  les  (  i  ), 

Nous  rangerons  ces  facultés  dans  un  or¬ 
dre  presque  arbitraire  ,  en  observant  ce¬ 
pendant  à  peu  près  celui  qu’indique  leur 
développement  naturel. 


{ 1  )  Dng,  Stewart, 
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SECTION  I.” 

De  la  mémoire. 

CHAPITRE  I." 

De  la  mémoire  en  général. 

Dans  un  sens  ge'ne'ral ,  ce  mot  comprend 
tous  les  actes  de  la  pensée  par  lesquels 
l’idée  d’un  objet  absent  est  excitée.  Les 
deux  fonctions  de  la  mémoire  sont  de  con¬ 
server  les  idées  dans  le  souvenir ,  et  de  les 
réveiller  au  besoin.  Les  qualités  d’une 
bonne  mémoire  sont  d’être  facile  ,  tenace 
et  prompte.  Le  rappel  est  tantôt  volon¬ 
taire  ,  et  tantôt  involontaire.  Les  objets  des 
idées  dont  la  mémoire  se  charge  sont  ou 
des  choses  ou  des  éve'nemens.  Les  pre¬ 
mières  ,  considérées  comme  fixes  et  indé¬ 
pendantes  de  l’idée  de  temps  ne  peuvent 
nous  paroitre  anciennes  que  par  leur  liaison 
avec  les  seconds.  Ce  sont  donc  ceux-ci  qui 
fondent  la  réminiscence. 

CHAPITRE  IL 

Des  causes  qui  opèrent  le  souvenir. 

Ces  causes  font  l’attention  et  la  liaison 
des  idées.  L’attention  est  gouvernée  par  la 

H  3 
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volonté.  Mais  elle  se  fixe  plus  ou  moins 
aisément  sur  chaque  objet  selon  l’habitude 
qu’on  en  a  contractée  dès  l’enfance  ?  et 
selon  Fintèrêt  ou  la  passion  qu’il  excite. 
La  liaison  des  idées  opère  le  rappel  par 
voie  d’association  entre  des  idées  simul¬ 
tanées  ,  ou  par  quelque  succession  cons¬ 
tante.  Si  ces  deux  causes  cessent  d’agir^  il 
n’y  a  plus  de  souvenir.  Et  lorsque  l’une  est 
supprimée  5  la  mémoire  est  fort  altérée* 

CHAPITRE  III. 

Variétés  de  la  mémoire . 

C*est  sans  doute  à  la  différence  d’atten- 
lion  y  ou  de  liaison  qu’il  faut  attribuer  la 
différence  qu’on  observe  entre  les  hommes 
quant  à  la  mémoire  :  différence  moindre 
qu’on  ne  pense  5  mais  réelle  ,  et  dont  on 
peut  citer  des  exemples  propres  a  frapper 
d’étonnement. 

Les  trois  qualités  qui  caractérisent  une 
bonne  mémoire  9  se  trouvent  rarement  réu¬ 
nies.  D’ordinaire  la  facilité  s’allie  à  la 
promptitude ,  mais  non  pas  à  la  ténacité. 
Cela  paroît  tenir  à  la  différence  des  prin- 
çipes  d’association ,  superficiels  ou  profonds* 
qui  mettent  la  mémoire  en  jeu. 
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Quelques  mémoires  sont  accoutumées  à 
se  fixer  sur  les  signes,  et  à  lier  les  mots 
entr’eux  ,  plutôt  que  les  idées. 

CHAPITRE  I  Y. 

De  V accroissement  de  la  mémoire . 

Toutes  nos  facultés  croissent  par  l’exer- 
cice ,  et  cela  est  d’une  vérité  frappante 
pour  la  mémoire.  L’attention  apprend  à 
se  fixer ,  et  les  liaisons  deviennent  faciles 
par  la  répétition  frequente  des  memes  suites. 
Ainsi  tout  exercice  fortifie  la  mémoire. 
Mais  dans  chaque  objet  d’étude ,  il  y  a 
pour  la  mémoire  une  nouvelle  habitude  à 
contracter.  Et  il  est  intéressant  de  démê¬ 
ler  l’action  des  deux  causes  qui  opèrent  le 
souvenir  dans  cet  accroissement  de  mé¬ 
moire  qui  a  lieu  relativement  à  une  seule 
classe  d’objets.  l.°  L’intérêt  croit  en  pro¬ 
portion  des  connoissances  acquises  sur  un 
objet  particulier  d’études ,  et  cet  intérêt 
excite  l’attention.  De  plus  cette  faculté 
bornée  apprend  à  se  diriger  sur  les  points 
les  plus  essentiels.  2.°  Chaque  science  em¬ 
ploie  plus  souvent  quelqu’un  des  principes 
d’association  par  lesquels  nos  idées  se  lient 
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entr’elles  :  en  avançant  dans  l'étude  d’une 
science  ,  on  se  familiarise  avec  le  principe 
<jui  lui  est  propre.  Plus  on  avance  ^  plus 
les  liaisons  se  multiplient  :  chaque  nouvelle 
vérité  réveille  le  souvenir  d’une  multitude 
d’autres  %  dont  l’impression  est  par  là-même 
fortifiée.  Le  tableau  de  ces  vérités  s’agran¬ 
dit  ,  et  offre  des  points  de  vue  ,  qui  éta¬ 
blissent  entr’elles  un  ordre  clair  et  cons¬ 
tant  ,  singulièrement  favorable  à  la  mémoire. 
Dans  celle  qui  se  fixe  sur  les  mots  ,  s’il 
s’agit  ?  par  exemple  ^  d’apprendre  un  dis¬ 
cours  ,  celte  dernière  circonstance  a  le  plus 
grand  effet.  La  clarté  et  la  régularité  des 
divisions  en  facilitent  beaucoup  l’étude. 

L’écriture  est  un  grand  moyen  d’ac- 
croître  la  mémoire  ,  en  attachant  un  signe 
visible  à  la  pensée  invisible  et  fugitive ,  et 
en  permettant  d’ordonner  à  loisir  les  fruits 
de  l’observation  ,  de  la  méditation  et  de 
ïa  lecture.  Mais  de  même  que  la  raison 
nuit  à  l’instinct  ,  l’usage  d’écrire  rend  pa¬ 
resseux  à  retenir  lorsqu’on  est  privé  de  ce 
secours. 

CHAPITRE  Y. 

De  la  mémoire  artificielle . 

Les  anciens  Font  vantée.  Les  sauvages 
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remploient  dans  leurs  longs  discours  poli¬ 
tiques.  Elle  consiste  à  associer  aux  ide'es  et 
aux  suites  d’idées  qu’on  veut  retenir  des 
signes  arbitraires.  Cet  art ,  plus  nuisible  à 
la  raison  qu’il  n’est  utile  à  la  me'moire  ,  ne 
mérite  pas  nos  regrets.  On  l’a  applique, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  ingénieuse 
à  quelques  objets  particuliers  qui  dépen¬ 
dent  de  la  mémoire  des  signes ,  tels  que  la 
chronologie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mémoire 
purement  artificielle ,  l’art  d’inculquer  les 
principaux  chefs  d’une  science  par  des  ta¬ 
bleaux  synoptiques  ;  puisque  ceux-ci  affec¬ 
tent  au  contraire  un  ordre  qui  est  rare¬ 
ment  arbitraire. 

CHAPITRE  VL 

Du  rapport  de  la  mémoire  à  quelques 
autres  facultés. 

Article  i. 

Rapports  avec  le  génie. 

C’est  une  opinion  commune  qu’une 
grande  mémoire  exclut  le  génie.  Cette 
opinion  paroît  injuste.  Quelques  hommes 
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ont  reuni  Pune  et  l’autre  à  un  haut  degré* 
Et  sans  parler  de  la  nécessite'  de  travailler 
sur  beaucoup  de  matériaux  conservés  par 
la  mémoire  ,  nous  ferons  remarquer  que 
les  mêmes  habitudes  intellectuelles  qui  ser¬ 
vent  l’invention  ,  favorisent  aussi  la  mé¬ 
moire  ;  je  veux  dire  ,  l’ordre  et  l’arrange¬ 
ment  philosophique  des  idées. 

Cependant  on  peut  expliquer  l’opinion 
commune  à  cet  égard.  i.°  Les  faits  sans 
importance  intéressant  peu  l’homme  de 
génie,  se  fixent  mal  dans  son  souvenir. 
2.°  La  mémoire  des  faits  isolés  est  celle  qui 
frappe  le  plus  ,  et  qui  s’accorde  le  moins 
avec  les  habitudes  d’un  esprit  supérieur. 

5.°  Un  tel  esprit  5  suivant  le  fil  de  ses 
propres  idées ,  sûr  de  les  retrouver  au 
besoin ,  est  plus  souvent  indifférent  aux 
objets  étrangers;  et  dans  ceux  qui  lui  sont 
propres  ,  ne  charge  pas  sa  mémoire  de 
résultats. 

Article  2.e 

Rapports  avec  la  sensation . 

i.°  Le  phénomène  de  la  durée  de  la 
sensation  appartient  à  la  mémoire  ,  en  don* 
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nant  à  cc  mot  son  acception  la  plus  ge'~ 
ne’rale.  Il  semble  cependant  que  l’usage  le 
restreigne  à  une  impression  separëe  de  la 
sensation  par  un  intervalle  dont  Famé  a 
la  conscience ,  et  qui  opère  en  elle  une 
vraie  discontinuité'. 

2.°  Il  semble  quelquefois  qu’une  sensa¬ 
tion  foible  se  présente  comme  un  souve¬ 
nir.  Mais  les  observations  de  ce  genre 
sont  rares  et  délicates. 

SECTION  IL 

De  V imagination . 

En  un  sens  l'imagination  est  une  espèce 
de  mémoire.  En  un  autre  sens  ,  elle  com¬ 
prend  des  actes  de  la  pensée  qui  ne  dé¬ 
pendent  de  la  mémoire  qu'en  partie.  En  con¬ 
séquence  la  distinction  entre  ces  deux  fa¬ 
cultés  n'a  pas  toujours  été  faite  d’une  ma¬ 
nière  uniforme.  Pour  la  rendre  sensible, 
il  faut  se  rappeler  que  le  mot  imagination 
dérive  de  celui  d'image.  Cette  origine  in¬ 
dique  la  fonction  propre  de  celte  faculté. 
Elle  conserve  les  souvenirs  sous  forme  de 
tableaux  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire  ,  les 
objets  même  qu'elle  met  sous  nos  yeux. 
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La  mémoire  est  un  répertoire  de  signes. 

Une  image  est  une  impression  ,  ou  une 
modification  de  l’aine  y  de  même  genre  que 
celle  qu’opère  l’objet  présent.  L’image  est 
simple  ou  complexe.  La  première  est  celle 
qui  a  son  modèle  dans  l’objet  qui  a  frappé 
nos  sens  ,  et  qui  n’en  diffère  qu’en  inten¬ 
sité.  La  seconde  est  le  fruit  d’une  associa¬ 
tion  formée  par  l’esprit  qui  s’est  plu  à 
combiner  entr’elles  quelques  images  sim¬ 
ples.  Un  centaure  est  une  image  complexe. 

L’imagination  ,  entant  qu’elle  conserve 
des  images  simples  ,  n’est  elle-même  qu’une 
faculté  simple.  Dès  qu’elle  combine  ces 
images  pour  en  former  des  complexes  , 
elle  met  en  jeu  le  principe  d’association. 
Cependant  si  on  ne  l’envisage  que  comme 
un  simple  dépôt  d’images  simples  ou  com¬ 
posées  y  c’est  une  faculté  bornée.  Mais  bien¬ 
tôt  elle  prend  l’essor  ,  et  fait  emploi  de 
ses  richesses.  Elle  forme  des  suites  d’ima¬ 
ges  5  et  empruntant  ainsi  le  secours  de 
quelques  autres  facultés  y  elle  acquiert  beau¬ 
coup  d’importance.  C’est  dans  la  manière 
dont  agit  le  principe  de  liaison  ,  que  con¬ 
siste  le  vrai  caractère  de  l’imagination.  Elle 
fait  des  associations  faciles ,  et  a  l’amu-* 
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sèment  en  vue  plus  souvent  que  l’utilité. 

Une  image,  qui  est  présente  à  notre 
esprit ,  l’affecte  comme  l’objet  lui-même , 
et  il  est  probable  que  ce  n’est  que  par  les 
circonstances  accessoires  qu’il  les  distingue. 

L’imagination  est  intimement  liée  aux 
beaux  arts.  Elle  n’est  cependant  pas  étran¬ 
gère  aux  sciences  ,  auxquelles  elle  suggère 
des  exemples  propres  à  faire  saisir  les  vé¬ 
rités  abstraites.  Dans  les  arts  et  dans  les 
sciences ,  l’imagination  doit  être  réglée  par 
le  jugement.  On  distingue  en  elle  des  nuan¬ 
ces  ,  qui  tiennnent  en  partie  à  la  réunion 
de  ces  deux  facultés. 

SECTION  III 

De  V abstraction. 

CHAPITRE  I." 

De  V abstraction  en  général. 

Abstraire  ,  c’est  fixer  à  part  ce  qui  n’est 
point  isolé  dans  la  nature.  C’est  un  exer¬ 
cice  d’attention.  L’abstraction  qui  nous  in¬ 
téresse  le  plus ,  et  la  seule  dont  nous  de¬ 
vons  nous  occuper ,  est  celle  qui  se  di-t 
fige  sur  plusieurs  objets  à  la  fois ,  pour 
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Saisir  dans  chacune  d’eux  ce  qu’ils  ont  d& 
commun.  C’est  sur  cette  faculté  que  reposé 
tout  l’édifice  de  la  classification. 

CHAPITRE  IL 

De  V origine  des  idées  abstraites. 

L’origine  des  idées  de  genre  est  liée  k 
celle  du  langage.  Une  idée  générale  n’a 
point  de  modèle  dans  la  nature.  Son  ob¬ 
jet  ,  ôu  ce  que  Y  on  saisit  en  elle  d’uni¬ 
que  ,  ne  peut  être  qu’un  signe  ,  presque 
toujours  un  mot  :  si  ce  signe  est  un  trait 
détaché  de  quelque  individu  du  genre  ,  il 
est  dit  ressemblant ,  et  demeure  toujours 
imparfait.  Le  progrès  de  l’esprit  humain  à 
cet  égard  mérite  d’être  remarqué  :  il  se 
fait  sentir  dans  le  perfectionnement  du  lan¬ 
gage  et  de  l’écriture  ,  dans  le  développe¬ 
ment  graduel  des  sciences  de  toute  espèce, 
mais  surtout  des  mathématiques*  Dés  les 
temps  les  plus  anciens  ,  quelques  philoso¬ 
phes  ont  reconnu  que  les  idées  abstraites 
n’ont  qu’une  existence  nominale.  Et  dans 
les  ténèbres  du  moyen  âge,  cette;  opinion, 
soutenue  et  attaquée  tour-à-tour ,  a  servi 
d’enseigne  à  deux  sectes  rivales. 


(  ) 

CHAPITRE  III. 


î)e  leur  emploi  dans  le  raisonnement 

Quoiqu’on  puisse  raisonner  avec  des 
idées  individuelles  ,  ou  avec  des  signes 
imparfaits  ;  c’est  cependant  dans  l’emploi 
des  idées  purement  abstraites  ,  et  par  con¬ 
séquent  des  signes  parfaits  ,  que  consiste 
principalement  la  faculté  du  raisonnement. 
Si  le  signe  conserve  avec  son  objet  quel¬ 
que  ressemblance  même  éloignée  ;  l’ima¬ 
gination  ,  en  vertu  de  quelque  liaison  d’idée* 
vient  mêler  son  action  à  celle  du  juge¬ 
ment,  et  suffit  souvent  pour  le  troubler. 
Le  raisonnement  pur  ne  veut  point  d’i¬ 
mages.  De  là  vient  que  l’algèbre  en  est 
le  plus  bel  exemple.  Partout  où  les  mots 
sont  employés  ,  il  y  a  difficilement  un  rai¬ 
sonnement  pur.  Cependant  il  peut  exister 
même  par  les  mots. 

Lorsqu’un  même  jugement  s’offre  sou¬ 
vent  à  notre  pensée  ,  les  signes  qui  l’é¬ 
noncent  nous  deviennent  familiers  ,  et  leur 
association  nous  paroît  nécessaire.  C’est  le 
cas  de  certaines  formules  mathématiques. 
Cette  association  nç  suppose-t' elle  point  en 
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quelques  cas  une  suite  inapperçue  dé 
raisonnemens  rapides  ?  Quoiqu’il  en  soit * 
il  y  a  aussi  des  formules  de  discours  qui 
passent  inapperçues  ;  moyen  de  progrès  , 
source  d’erreurs.  Ou  évitera  celles-ci  par 
des  exemples  et  des  applications  frequentes* 
et  en  fixant  le  sens  des  mots. 

CHAPITRE  IV. 

Différence  entre  les  intelligences  dépendant 
de  V abstraction. 

On  peut  aisément  concevoir  une  intel¬ 
ligence  bornée  au  premier  degré  de  l’abstrac¬ 
tion  *  usant  de  quelques  signes  ressemblant  * 
mais  privée  de  langage.  Seroit-ce  le  carac¬ 
tère  de  l’intéligence  des  brutes  ? 

Parmi  les  hommes  doués  de  la  faculté 
d’abstraire  et  de  parler  ,  on  peut  aisé¬ 
ment  remarquer  qu’il  y  a  des  nuances  à 
cet  égard.  Les  uns  ?  étrangers  à  la  réfle  ¬ 
xion  y  ou  livrés  à  des  travaux  uniformes  , 
sont  presqu’uniquement  occupés  d’idées  in¬ 
dividuelles  *  ou  particulières  ;  les  autres  * 
plus  accoutumés  à  l’exercice  de  la  pensée, 
aspirent  aux  idées  générales  ,  et  les  env 
ploient  avec  succès*  Ces  derniers  ont  fait 

un 
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un  pas  de  plus  dans  la  carrière  de  l’intel¬ 
ligence.  Mais  ce  n’est  pas  sans  quelque 
risque  qu’on  contracte  l’habitude  de  pré¬ 
senter  toutes  les  vérités  soua  Une  forme 
generale. 

SECTÎON IV 

De  la  liaison  des  idées. 

Les  idées  qui  se  lient  sôttt  simultanées  ou 
successives.  On  donne  le  nom  d’association 
à  la  liaison  simultanée. 

CHAPITRE  I.c* 

Des  principes  d’ association  et  de  tlaîsoü ; 

On  a  tente'  de  ranger  sous  un  petit  nom¬ 
bre  de  classes  les  relations  sür  lesquelles 
se  fonde  l’association  ou  la  liaison  de  nos 
ide'es  :  le  rapprochement  de  temps  ou  dé 
lieu  ,  la  ressemblance ,  le  rapport  de  là 
«cause  à  l’effet.  Il  est  douteux  que  cette 
énumération  soit  complette.  Quoiqu’il  en 
soit ,  on  peut  distinguer  les  principes  de 
liaison  faciles  et  spontanées  ,  tels  que  celui 
qui  dépend  du  simple  rapprochement  dé 
temps  ou  de  lieu  ;  et  les  principes  qui  4 
Tome  L  i. 
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pour  agir,  exigent  quelque  effort ,  comme 
la  recherche  des  causes.  C’est  en  grande 
partie  sur  cette  distinction  qu’est  fondée  la 
différence  entre  les  esprits  profonds  et 
superficiels. 

CHAPITRE  ï  I. 

De  V  action  de  la  volonté  sur  cette  faculté* 

Cette  action  paroît  en  quelque  sorte 
négative.  Pour  que  la  volonté  agisse  di¬ 
rectement  ,  elle  doit  se  diriger  sur  son 
objet.  Or  une  idée  qui  n’est  pas  présente 
à  notre  esprit  n’existe  pas  pour  nous  *  et 
ne  peut  être  l’objet  de  notre  pensée* 
Mais  la  volonté  a  sur  la  liaison  des  idées, 
une  influence  puissante  ,  en  tenant  fixées 
celles  qui  sont  pressentes  ,  et  en  choisissant 
entre  les  diverses  suites  qu’elles  éveillent 
successivement. 

L’habitude  seconde  la  volonté  dans 
cette  action,  en  hâtant  le  retour  des  suites 
les  plus  familières.  C’est  ce  qui  constitue 
en  chaque  genre  le  caractère  du  talent 
qui  lui  est  propre.  Mais  l’habitude  des  fausses 
associations  est  une  cause  fréquente  d’er¬ 
reur.  Elle  modifie  aussi  les  principes  du 
goût* 
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Section  v. 

De  V attention. 
CHAPITRE  Ier 
De  V attention  en  général. 

L’attention  ,  comme  le  mot  l’exprime  $ 
est  toujours  jointe  à  quelque  effort.  C’est 
par  cette  faculté'  surtout  que  les  liommes 
diffèrent  :  cette  diffe'rence  influe  essentiel¬ 
lement  sur  la  mémoire  et  sur  la  faculté 
d’abstraire  :  elle  se  manifeste  d’ailleurs 
par  là  lenteur  ou  la  facilité  des  progrès 
dans  tous  les  exercices  de  l’intelligence. 
L’attention  fixée  sur  un  objet ,  et  portée  à 
un  certain  degré  ,  distrait  tellement  des 
autres ,  qu’elle  produit  une  sorte  d’insen- 
àîbilité. 

L’attention  est  un  effort  pénible.  Di¬ 
verses  causés  la  détruisent.  Dans  le  nombre 
il  faut  surtout  remarquer  les  passions  et  les 
habitudes. 

CHAPITRE  ÎI. 

Du  rapport  de  V  attention  et  de  la 
mémoire. 

Ce  rapport  est  très  frappant  dans  tous 
les  exercices  de  la  mémoire.  Mais  entre 

I  2 
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les  divers  actes  de  cette  faculté  ,  il  en 
est  d’une  nature  si  simple,  qu’ils  sont  plus 
propres  que  d’autres  à  nous  faire  saisir  ce 
rapport  et  à  jeter  du  jour  sur  la  nature 
de  ces  deux  facultés.  Les  actes  de  mé¬ 
moire  dont  je  veux  parler ,  sont  ceux  qui 
se  rapportent  à  un  temps  si  recent ,  qu’ils 
peuvent  à  ce  titre  être  nommes  élémen¬ 
taires.  Le  jugement  qu’on  porte  sur  la  dis¬ 
tance  visible  des  objets  se  fonde  sur  l’em¬ 
ploi  rapide  de  plusieurs  résultats  d’expé¬ 
rience.  Il  n’en  reste  aucun  souvenir.  Il  en 
est  de  même  du  jeu  des  doigts  sur  le  cla- 
vessin  ,  de  ceux  des  muscles  pour  mainte¬ 
nir  l’équilibre  ,  et  de  beaucoup  d’autres. 
On  les  oublie. 

Le  temps  seul  paroît  manquer  ici ,  et 
l’expérience  nous  enseignant  que  l’oubli 
naît  du  défaut  d’attention  ,  il  semble  qu’on 
est  conduit  à  conclure  que  la  durée  d’une 
impression  est  ce  qui  constitue  cet  effort 
pénible  que  nous  nommons  attention  ,  et 
_que  le  souvenir  de  l’impression  même  est 
en  quelque  sorte  proportionnel  à  sa  durée. 

Tout  acte  d’attention  est  volontaire.  Il 
faut  que  l’âme  exerce  cet  empire  qu’elle  a 
sur  ses  facultés  ,  pour  fixer  sa  légèreté  na* 
tu  relie. 
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CHAPITRE  II L 

De  l’habitude. 

Cette  manière  d’envisager  l’attention , 
dans  ses  rapports  avec  la  mémoire  ,  suffit 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  l’habi¬ 
tude  ,  sans  recourir  à  l’hypothèse  d’un  mé¬ 
canisme  e'tranger  à  l’intelligence. 

Il  faut  cependant  éviter  de  donner  dans 
un  autre  extrême.  Nous  sommes  loin  d’af¬ 
firmer  que  les  mouvemens  réputés  volon¬ 
taires  sont  tous  soumis  à  la  volonté. 
Nous  disons  seulement  que  ces  deux  clas¬ 
ses  étant  conservées  distinctes  ,  les  mou¬ 
vemens  volontaires  ne  cessent  pas  d’appar¬ 
tenir  à  cette  classe  ,  pour  être  devenus 
habituels  et  rapides. 

CHAPITRE  IY. 

De  l’attention  partagée. 

On  en  raconte  des  prodiges.  César  dictoit  à 
quatre  secrétaires.  On  a  vu,  dit-on,  un  joueur 
d’échecs  suivre  trois  parties  à  la  fois.  Mais 
dans  ces  exercices  difficiles ,  l’attention 
étoit-elle  réellement  partagée,  ou  se  por- 

I  5. 
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toit-eîle  successivement  d’un  objet  à  l’autre 
avec  une  rapidité  telle  que  les  intervalles 
de  succession  devinssent  insensibles  ? 
Quelques  exemples  prouvent  au  moins  que 
cette  dernière  supposition  n’offre  rien  de 
contradictoire.  Dans  certains  tours  d’équi- 
îibre  ,  Fœil  paroit  suivre  à  la  fois  plus  d’un 
objet  y  et  cependant  il  ne  peut  les  voir 
qu’en  les  fixant  touy-à-tour.  De  même  peut- 
être  ce  n’est  qu’en  parcourant  successive¬ 
ment  le  contenu  d’une  figure  y  qu’on  acquiert 
Fide'e  de  son  étendue. 

Dans  cet  exemple  d’attention  partagée  5 
et  dans  tous  les  autres  y  il  est  probable 
qu’il  y  a  succession  5  par  conséquent  acte 
de  mémoire.  Mais  le  souvenir  des  divers 
efforts  successifs  de  l’attention  ne  subsiste 
pas  5  à  cause  du  peu  de  durée  de  chacun 
d’eux. 

SECTION.  VI 

Remarques . 

i.°  Le  jugement  et  le  raisonnement  sont 
l’objet  de  la  logique.  La  faculté  de  l’âme 
qu’on  nomme  quelquefois  Conscience  ?  par 
laquelle  elle  sent  tout  ce  qui  se  passe  en, 


'(  i35  ) 

elle ,  n’exige  pais  qu’on  en  traite  à  part. 

a.0  L’ordre  dans  lequel  se  de'veloppent  nos 
facultés  intellectuelles  mente  d’autant  plus 
d’être  observe  ,  qu’il  doit  servir  de  règle  à 
tout  plan  d’e'ducation  et  d’instruction  rai¬ 
sonnable.  Quoique  toutes  naissent  à  la  fois  , 
et  prennent  à  la  fois  quelque  degré  d’ac¬ 
croissement ,  il  semble  cependant  que  dans 
l’enfance  la  me'moire  est  la  première  qui 
puisse  être  empîoye'e  ;  dans  l’adolescence 
l’imagination  prend  l’essor ,  le  jugement 
se  forme  tard.  On  trouvera  peut-être  que  les 
peuples  suivent  à-peu-près  la  même  marche 
que  les  individus  7  dans  les  progrès  de  l’intel¬ 
ligence. 
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PARTIE  II. 


Des  facultés  intellectuelles  composées . 


On  peut  les  ranger  sous  déux  chefs.  Les 
«.nés  sont  productives  ,  les  autres  sont  desti¬ 
nées  à  appre'cier  les  produits  des  premières. 
Le  ge'nie  et  le  goût.  Telles  sont  les  deux  fa- 
çulte's  composées  dont  il  faut  tenter  l’a¬ 
nalyse. 

SECTION  I.'re 

Du  génie  (  1  ). 


CHAPITRE  I." 

Nature  de  cette  faculté. 

L’invention  est  le  caractère  du  ge'nie.  C’est 
à  l’imagination  qu’est  due  toute  nouvelle  as-? 
sociation  d’ide'es.  Mais  pour  qu’une  asso¬ 
ciation  nouvelle  paroisse  une  œuvre  du 
ge'nie ,  il  faut  qu’elle  introduise  quelque 
heaute'  dans  les  arts  ,  ou  quelque  ve'rite'  dans 


( i  )  Gérard. 
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|es  sciences.  Il  faut  donc  que  le  jugement 
Ja  dirige  (1).  Enfin  pour  que  l’imagination  pro¬ 
duise  des  associations  d’idées  ,  il  faut  avoir 
des  idées  acquises.  Ainsi  le  ge'nie  suppose 
quelques  actes  d’observation  et  de  mé¬ 
moire. 

Dans  l’imagination  ,  le  génie  requiert  la 
richesse  ,  la  force  et  l’activité.  La  richesse 
produit  la  fécondité.  La  force  maintient 
l’objet  présent ,  ne  permet  pas  de  s’en 
écarter ,  lui  associe  d’une  manière  indisso¬ 
luble  toutes  les  idées  accessoires.  C’est  le 
principe  de  l’unité.  Enfin  l’imagination  active 
ne  se  refroidit  jamais,  ne  se  rebute  pas  lors¬ 
qu’elle  échoue ,  tend  à  son  but  avec  cons¬ 
tance  ,  et  sent  croître  son  ardeur  avec  le  tra¬ 
vail  qu’elle  s’impose.  C’est  l’enthousiasme  du 
génie. 

L’office  du  jugement  est  de  mettre  un 
frein  à  l’imagination,  à  l’instant  même  où. 
elle  prend  l’essor  :  mais  surtout  de  revoir 
de  sang  froid  ses  produits  (2). 


(1)  JS7ec  enfin  contraria  ,  communia  ,  stulta ,  inve- 
ïiisse  dicitur  quisquam ,  sed  non  vitasse.  Quint  il, 

(  2  )  Omnia  nostra  }  dum  nascuntur ,  glacent. 
Quintiz. 
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CHAPITRE  II. 


Variétés  du  génie . 


Les  diverses  formes  du  génie  dépendent 
principalement  des  habitudes  ,  des  passions, 
des  facultés  accessoires  et  des  circonstances, 

1. °  L’habitude  de  certaines  pensées,  l’ha- 
bitude  d’employer  de  préférence  certains 
principes  de  liaison,  enfin  la  coutume  une 
fois  contractée  de  certaines  associations  ar¬ 
bitraires,  donnent  souvent  au  genie  une 
tournure  ou  une  direction  particulière. 

2. °  La  passion  force  l’imagination  à  s’oc¬ 
cuper  de  son  objet  et  de  sa  cause  :  elle 
présente  à  la  fois  une  multitude  d’idées , 
qui  donnent  à  nos  discours  une  sorte  d’in¬ 
cohèrence.  Elle  se  refuse  à  suivre  de  lon¬ 
gues  chaines  d’idées ,  et  revenant  sans  cesse 
au  meme  objet ,  elle  l’envisage  sous  toutes 
ses  faces  >  par  des  passages  brusques  et  ra¬ 
pides. 


5.°  Les  variétés  qu’on  observe  dans  la 
mémoire  ne  peuvent  manquer  d’influer  sur 
le  génie.  Et  il  en  est  de  même  du  jugement. 

4.°  Enfin  quelques  circonstances  peuvent 
déterminer  le  développement  du  génie.  Un 
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spectacle ?  un  événement,  un  objet  merveil¬ 
leux,  une  sensation  vive  5  l’ennui,  la  soli¬ 
tude,  la  langueur,  la  maladie  :  des  aeci- 
dens,  des  causes  variables. 

CHAPITRE  III. 

Des  deux  genres  de  génie . 

Le  beau  et  le  vrai.  L’art  et  la  science» 
Tels  sont  les  deux  genres  où  s’exerce  le 
génie,  Tous  deux  supposent  dans  l’imagi- 
nation  de  la  force  et  de  l’étendue  :  mais 
le  génie  des  arts  emploie  ces  qualités  à  orner 
le  sujet  dont  ii  s’occupe,  le  génie  des  scien¬ 
ces  à  FapprofoncHr.  Celui-ci  doit  tenir  long¬ 
temps  son  objet  en  vue,  afin  de  le  péné¬ 
trer  ,  de  développer  toutes  les  idées  qui 
s’y  lient,  d’en  considérer  toutes  les  parties 
sous  tous  les  rapports  :  il  recherche  les  liai¬ 
sons  fortes,  les  principes  solides,  les  asso¬ 
ciations  utiles  :  il  travaille  dans  le  calme 
des  passions;  s’entoure  de  matériaux  acquis 
par  de  pénibles  études,  ne  se  permet  aucun 
écart,  reste  soumis  à  l’empire  d’un  jugement 
sévère  et  inflexible.  Le  génie  des  arts  se 
livre  plus  à  l’imagination  :  il  travaille  en 
vue  de  plaire,  s’adresse  au  cœur  pour  l’é- 
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mouvoir,  suit  une  sorte  d’instinct,  ou  d’ins¬ 
piration  secrète,  qui  exige  moins  d’e’tude 
que  de  sensibilité.  Il  a  d’ailleurs  besoin  , 
dans  la  pratique  de  plusieurs  arts,  d’un  talent 
d’execution,  sans  lequel  pe’riroit  le  fruit  de 
ses  conceptions  les  plus  brillantes  (1). 

Cette  espèce  d’opposition ,  entre  le  génie 
des  arts  et  celui  des  sciences ,  montre  assez 
combien  il  est  difficile  de  se  distinguer  à 
la  fois  dans  ces  deux  genres.  C’est  en  se 
bornant  à  un  seul,  et  même  en  n’embras¬ 
sant  dans  chacun  qu’un  objet  bien  déter¬ 
miné  ,  que  les  hommes  de  génie  ont  eu  de 
grands  succès. 

CHAPITRE.  IV. 

Epoques  du  génie. 

Article  i." 

Dans  V individu. 

Le  génie  des  arts,  dépendant  plus  de 
l’imagination,  parvient  plutôt  à  sa  maturité'. 
Dubos  assigne  l’âge  de  trente  ans,  comme 


{  1  )  Distatab  ingenio  longe  manus.  Du  FresNoy, 
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l’époque  moyenne  de  la  vie  où  l’artiste  a 
atteint  toute  sa  force.  Dans  l’éloquence  et 
la  poésie,  il  faut  distinguer  les  genres.  Mo¬ 
lière  et  J.  J.  Rousseau  ne  parurent  avëc 
e'clat  qu’à  l’âge  de  quarante  ans. 

Les  esprits  pre'coces  ,  selon  une  remarque 
de  Quintilien ,  qui  a  été  souvent  répétée  , 
trompent  l’attente  de  leurs  maîtres.  Le  gé- 
nie  est  lent  à  croître,  et  se  développe  tard. 

Article  2.* 

Dans  l’espèce. 

Il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  les  pro¬ 
grès  de  l’espèce,  et  ceux  de  l’individu.  Le 
génie  des  arts  a  généralement  précédé  celui 
des  sciences. 

L’histoire  offre  dès  époques  remarquables, 
des  siècles  fameux,  qu’on  désigne  ordinai¬ 
rement  par  le  nom  des  souverains  qu’on 
suppose  avoir  le  plus  influé  sur  les  progrès 
de  l’esprit  humain.  A  ces  époques,  on  voit 
s’élever  de  toutes  parts  des  hommes  e'mi- 
nens  dans  tous  les  genres.  On  se  demande 
quelles  causes  ont  pu  accumuler  sur  un 
petit  nombre  d’annees ,  tant  de  productions 
supérieures  à  celles  de  tous  les  siècles  pré- 
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fcédens.  Indépendamment  des  circonstances^ 
du  gouvernement,  du  caractère  des  prin¬ 
ces  ,  de  l’état  civil  et  politique  des  nations  j 
on  doit  imputer  en  grande  partie  ces  créa¬ 
tions  du  ge'nie  au  progrès  du  langage.  Un 
seul  e’crivain  peut  quelquefois  le  fixer,  et 
lui  donner  son  caractère.  Aussi-tôt  plusieurs 
autres  s’emparent  de  cet  instrument  devenu 
maniable ,  et  tout  en  l’employant  ils  le  ren¬ 
dent  plus  parfait. 

Article  5.* 

S’il  y  a  une  région  assignée  au  génie ; 

On  a  vu  les  arts  et  les  sciences  aller  de 
Grèce  à  Rome,  et  de  Rome  en  d’autres 
climats.  Un  auteur  systématique  (1)  prétend 
qu’ori  ne  les  a  pas  vu  s’écarter  beaucoup 
de  l’Europe.  Il  leur  assigne  une  zone  de 
vingt-cinq  dégrès  de  latitude.  Il  donne  à 
l’air  une  influence  particulière ,  et  attribue 
même  à  ses  vicissitudes,  ces  développe  mens 
soudains,  qui  marquent  dans  le  temps  des 
époques  si  honorables  pour  notre  espèce,* 
En  écartant  de  ces  assertions  ce  qu’elles  ont 


(  i  )  Dubos. 


c  i45  ) 

d’exagéré  ,  ou  de  purement  hypothétique 
on  ne  peut  s’empêcher  d’accorder  quelque 
chose  à  l’influence  du  climat.  Sa  tempera-» 
ture  douce  ou  rude ,  constante  ou  variable  , 
ne  peut  manquer  de  favoriser  ou  d’arrêter 
les  progrès  des  arts,  en  leur  offrant  ou  leur 
enlevant  des  modèles,  en  facilitant  ou  con¬ 
trariant  leurs  essais.  Les  sciences  sont  plus 
indépendantes  de  cette  influence. 

Article  4.e 

Des  aperçus. 

Je  joindrai  ici  un  mot  sur  les  aperçus  du, 
génie ,  parce  qu’ils  ont  rapport  à  l’époque 
de  son  développement.  Avant  l’âge  où  le’ 
génie  a  acquis  sa  maturité,  il  n’est  pas  rare 
de  le  voir  atteindre,  par  une  sorte  d’instinct^ 
à  des  vérités  qui  sembloient  devoir  lui  être 
inaccessibles.  Ces  aperçus  frappent  comme 
des  traits  de  lumière,  qui  jaillissent  de  sein 
de  l’obscurité.  Sénéque  annonçoit  le  retour 
des  comètes.  Bacon  prévoyoit  la  réflexion 
de  la  chaleur  obscure.  Newton  aperce- 
voit  dans  l’eau  un  principe  inflammable.  Il 
faut  se  défier  des  simples  aperçus.  Mais  ceux 
d’un  homme  de  génie  ne  doivent  pas  être 
rejetés  sans  examen. 
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SECTION  IL 

Du  goût.  (1) 
CHAPITRE  I.er 

Nature  de  cette  faculté. 

Le  goût  est  cette  faculté'  qui  sent  et 
appre'cie  les  beaute's  de  Part  et  de  la  Na¬ 
ture.  Elle  est  compose'e.  Souvent  elle  agit 
si  rapidement  qu’elle  ressemble  à  uné  sen¬ 
sation.  C’est  au  moins  une  espèce  d’instinct> 
ou  de  conse'quence  rapide ,  qui  offre  de 
simples  re'sultats ,  dont  on  ne  peut  aise'ment 
analyser  le  principe.  Quelquefois  au  conA 
traire  le  goût  est  raisonne'. 

LeS  qualite's  du  goût  sont  relatives  aux 
facultés  primitives  dont  il  est  compose'.  Là 
délicatesse  se  rapporte  à  la  sensibilité'.  La 
purete'  au  jugement. 

Le  goût  peut  être  soumis  aux  mêmes  rè¬ 
gles  que  les  facultés  élémentaires  dont  il 
dépend.  Un  sens  vrai,  et  tin  goût  vrai  ^ 
est  celui  qui  nous  fait  juger  de  son  objet; 
comme  en  jugent  les  hommes  en  général.; 
On  excepte  les  hommes  dont  l’organisation 
a  souffert;  Ceux  que  les  habitudes,  ou  des 
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|>iejugBS,  ont  dépravés;  c'èùx  encore  qui 
îPont  point  exerce'  cette  faculté ,  ou  qui  né 
rappliquent  qu’à  un  très-petit  nombre  d’ob- 
jets.  Le  raisonnement  appliqué  aux  objetà 
du  goût  déterminera  leur  convenance  avec 
notre  nature ,  et  avec  les  circonstances. 

L’imaginatiôn  saisit  les  rapports ,  le  juge-1* 
iiient  marque  les  différences.  Les  hommes 
placés  à  la  première  période  de  Fexisteheè 
sociale,  dominés  par  Fimagin&tion ,  ont  un 
goût  peu  difficile.  Iis  ne  discernent  pas  des 
nuances  qu’apprécie  Phomrae  plus  familia¬ 
risé  avec  les  productions  de  Fart, 


CHAPITRE  il 

De  V objet  du  goût. 

La  beauté  est  l’objet  général  de  cette  fa- 
culte’.  Mais  la  beauté  a  ses  genres.  Le  su¬ 
blime  diffère  du  beau,  par  un  mélange  de 
surprise,  qui  produit  l’admiration,  et  même 
quelquefois  la  terreur. 

La  beauté  paroîl  dépendre  de  l’apprécia¬ 
tion  de  certains  rapports.  La  figure,  l’har- 
taonie,  le  mouvement  sont,  dans  les  cho¬ 
ses  corporelles ,  une  source  de  beauté.  Les 
qualités  morales  j  le  dessein  qui  brille  datii 
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un  ouvrage ,  sont  clés  beautés  d’un  autre 
ordre. 

Il  faudroit  analyser  d’autres  facultés ,  ca¬ 
ractérisées  par  des  mots,  dont  le  sens  n’est 
pas  toujours  déterminé,  et  paroît  varier  en 
diverses  langues.  Esprit ,  talent  <,  profon¬ 
deur ,  capacité .  Et  bien  d’autres  qualifica¬ 
tions  des  procédés  de  la  pensée.  Mais  j’a- 
bandonnç  çe  travail. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


Des  facultés  actives . 

SECTION  \r 

De  quelques  actions  réputées  involon¬ 
taires . 

1. °  Tels  sont  certains  signes  de  nos  affec¬ 
tions;  le  rire  et  les  pleurs.  Ils  sont  quel¬ 
quefois  volontaires  :  plus  souvent  ils  ne 
paroissent  pas  l’être.  Quelquefois  ils  sont 
produits  par  imitation. 

2. °  Les  mouvemens  sympathiques  dans 
le  même  sujet  sont  aussi  repûtes  involontai¬ 
res  :  la  prunelle  d’un  œil  se  contracte  par 
l’impression  de  lumière  que  l’autre  éprouve» 

5.°  Les  mouvemens  produits  par  imitation, 
sans  que  la  volonté'  y  participe  d’une  ma¬ 
nière  sentie,  sont  fréquens.  Je  viens  d’en 
citer  un  exemple.  Les  bâillemens ,  les  mou¬ 
vemens  spasmodiques  semblent  contagieux. 
Qn  voit  des  effets  aussi  nombreux  que  sur- 
prenans  de  ce  penchant  irrésistible.  Il  est 
très-difficile  de  marquer  la  limite  où  com¬ 
mence  l’imitation  volontaire,  dont  l’empire 
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s’étend  sur  les  arts,  sur  les  mœurs,  et  même 
sur  les  opinions. 

SECTION  IL 

De  la  volonté . 

Ce  mot  se  prend  souvent  dans  un  sens 
très-general  :  mais  il  est  bon  de  le  restrein¬ 
dre.  ((  Je  veux  y  signifie  je  désire  et  rien 
)>  ne  peut  supposer  à  mon  désir .  »  Nous 
adopterons  cette  définition  de  Condillac, 
et  nous  traiterons  de  la  volonté',  en  tant 
qu’elle  suppose  le  pouvoir  :  ce  qui  suffit 
pour  la  distinguer  du  désir  et  de  toute  autre 
faculté  active. 

CHAPITRE  I.er 

De  l’objet  de  la  volonté. 

Cette  faculté  s’applique  à  tout.  Mais  il 
est  évident  qu’elle  ne  peut  s’appliquer  à 
rien,  sans  agir  immédiatement  sur  notre 
corps  ou  sur  notre  esprit. 

Article  i,€r 

De  V action  de  la  volonté  sur  le  corps. 

Cette  action  se  propage  des  nerfs  aux 
muscles  ,  et  paroît  créer  un  mouvement  par- 
lequel  chaque  muscle  agit  sur  ses  extrémi- 
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tes.  Du  reste  le  mouvement  du  muscle  en- 
tier,  et  son  action  sur  d’autres,  sont  sou¬ 
mis  aux  lois  communes.  La  force  transmise 
aux  muscles  est  considérable.  Les  moyens 
par  lesquels  s’opère  cette  transmission  ,  n’é- 
tant  connus  que  par  une  étude  particulière 
du  corps  humain,  ne  peuvent  être  l’objet 
d’aucun  précepte.  Il  suffit  donc  dans  les 
sciences  morales ,  d’envisager  l’acte  général, 
par  lequel  la  volonté  imprime  au  corps  un 
mouvement  final  j  et  l’on  peut  y  négliger 
les  questions  relatives  aux  procédés  par  les¬ 
quels  ce  mouvement  s’exécute  ,  quelque 
curieuses  et  importantes  qu’elles  puissent 
être  à  d’autres  égards. 

Article  2.e 

De  F action  de  la  volonté  sur  notre  esprit. 

Cette  action  semble  consister  x.°  à  arrê¬ 
ter  la  suite  de  nos  pensées  ;  2.°  à  donner 
cours  à  celle  que  nous  préférons. 

Quel  est  l’empire  de  la  volonté  sur  nos 
affections?  i.°  On  ne  peut  nier  que,  par 
un  effort  de  volonté,  on  ne  gouverne  celles 
qui  se  terminent  à  nous  mêmes ,  comme 
la  tristesse  et  la  joie.  2.°  Il  paroît  aussi  que 
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celles  qui  ont  les  autres  pour  objet  sont 
soumises  à  son  empire  :  quoique  cette  asser¬ 
tion  donne  lieu  à  une  objection  spécieuse. 
Cette  objection  est  tirée  de  la  nature  de  ces 
affections ,  toujours  mêlées  de  quelque  exer¬ 
cice  de  la  volonté'.  Comment  cette  faculté 
peut-elle  se  modifier  elle-même?  Il  n’est 
pas  aisé  de  démêler  ici  son  influence  sur 
nos  habitudes. 

CHAPITRE  II. 

Des  causes  qui  mettent  en  jeu  la  volonté . 

Ces  causes  prennent  le  nom  de  motifs. 
Nous  les  distinguerons  en  raisonnables  et 
irraisonnables.  Ceux-ci  comprennent  les  ins¬ 
tincts  ,  les  appétits ,  les  désirs ,  et  les  affec¬ 
tions.  Les  autres  se  rapportent  à  l’utilité 
et  au  devoir. 

SECTION  III. 

Des  motifs  irraisonnables, 

CHAPITRE  I." 

Des  instincts , 

Nous  rangeons  sous  celte  dénomination 
plusieurs  causes  obscures,  qui  mettent  en 
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jeu  la  volonté’  :  et  nous  définissons  l’instinct 
une  impulsion  qui  produit  une  action ,  dont 
le  but  e'vident  et  immédiat  est  ignorée  de 
Fagent.  On  peut  nier  l’existence  d’une  telle 
cause.  Mais  pour  en  tenir  lieu,  on  est  obligé 
d’avoir  recours  à  quelque  hypothèse ,  ce  que 
nous  avons  à  cœur  d’éviter. 

On  distingue  les  instincts  naturels,  tels 
que  celui  qui  pousse  l’enfant  nouveau-né 
à  sucer  le  sein  maternel,  et  les  instincts 
acquis tel  est,  par  exemple,  ce  rapide 
jugement  que  nous  formons  à  la  vue  sur 
la  distance  d’un  objet  à  nous. 

CHAPITRE  IL 

Des  appétits. 

Nous  rangeons  sous  ce  nom  les  besoins 
corporels. 

Les  appétits  sont  mêlés  d’un  sentiment 
de  peine.  Ils  ne  sont  pas  constans  ,  mais 
reviennennt  à  certains  intervalles  pério¬ 
diques. 

On  peut  rapporter  à  cette  classe  de  mo¬ 
tifs,  la  fatigue,  et  le  besoin  d’agir.  Ce  der¬ 
nier  se  fait  surtout  remarquer  chez  les 
enfans. 
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Il  y  a  des  appétits  qui  sont  le  fruit  de 
piabitude  5  et  qu’on  peut  nommer  artificiels, 

CHAPITRE  II  L 

Des  désirs * 

Nous  croyons  pouvoir  reserver  ce  nom 
aux  motifs  irraisonnables,  qui  ne  sont  pas 
un  besoin  du  corps,  et  dont  l’objet  est 
inanimé. 

Le  caractère  du  désir  est  d’être  constant 
et  de  n’être  jamais  entièrement  satisfait  par 
la  possession  de  son  objet. 

On  peut  diviser  les  désirs  en  deux  clas¬ 
ses  relativement  a  leur  objet.  Les  uns  sup¬ 
posent,  les  autres  ne  supposent  pas,  nos. 
relations  avec  nos  semblables. 

Articlî;  i/* 

Désirs  dont  V objet  est  général . 

Ils  se  rapportent  tous  au  désir  de  con-^ 
iioître.  Ce  désir  s’explique  en  partie  par 
l’intérêt,  et  rentre  à  cet  égard  dans  la  classe 
des  motifs  raisonnés.  Mais  soit  que  l’intérêt 
puisse  l’expliquer  en  entier,  soit  qui!  ne 
suffise  pas  pour  cela;  celte  application  est 
encore  à  faire  :  et  en  attendant  que 
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problème  soit  résolu ,  il  est  bien  de  réser¬ 
ver  une  place  au  doute.  La  vérité  a  un 
charme  qui  nous  attire  indéqendamment  de 
tout  intérêt  apparent.  On  a  vu  braver  des 
périls  évidens  pour  l’atteindre. 

Article  2.® 

Des  désirs  qui  supposent  l’existence 
sociale. 

1. ®  On  peut  ranger  sous  ce  chef  le  prin¬ 
cipe  obscur  de  sociabilité  dont  nous  avons 
fait  mention  ailleurs,  quoique  le  désir  de 
la  société  de  nos  semblables  soit  d’ailleurs 
fondé  sur  des  motifs  raisonnés. 

2. °  Nous  compterons  ensuite  sous  ce  chef 
le  désir  de  l’honneur,  qui  semble  avoir  un 
double  objet;  l’estime  de  nos  semblables, 
et  quelque  degré  de  prééminence. 

En  admettant  que  ces  désirs  soient  ins¬ 
pirés  par  la  nature,  on  devroit  peut-être 
les  distinguer  de  ceux  qui  en  sont  dérivés 
d’une  manière  artificielle  :  tel  est  le  désir 
d’une  vaine  et  fastueuse  représentation. 

CHAPITRE  IV. 

Des  affections. 

L’affection  se  distingue  du  désir  par  soft 
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objet.  Elle  terni  à  procurer  le  bien,  ouïe 
mal,  d’un  être  anime',  de  nous-mêmes,  ou 
de  nos  semblables. 

Article  i."' 

De  la  bienveillance. 

Elle  est  accompagne'e  d’un  sentiment 
agréable.  Elle  se  divise  en  diverses  bran¬ 
ches,  ou  affections  particulières,  telles  que 
la  paternité,  la  reconnoissànce ,  la  pitié, 
l’amitié,  le  patriotisme. 

Article  2.® 

De  la  malveillance. 

11  n’en  est  qu’une  espèce  que  la  Nature 
avoue ,  c’est  le  ressentiment  qui  naît  de 
l’injure.  i.°  Il  y  a  un  ressentiment  aveugle 
et  irréfléchi.  L’enfant  bat  le  mur  contre 
lequel  il  heurte  :  le  chien  mord  la  pierre 
qui  l’a  frappé.  2.°  Il  y  a  un  ressentiment 
réfléchi,  qui  rentre  dans  la  classe  des  mo¬ 
tifs  raisonnés. 
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SECTION  IV. 

De  quelques  circonstances  qui  modifient 
ces  motifs. 

Ces  circonstances  sont  i.°  leur  mélange 
mutuel ,  ou  la  composition  des  motifs.  2.° 
leur  énergie,  ou  l’intensité  de  la  force  avec 
laquelle  chacun  d’eux  met  en  jeu  la  volonté, 
selon  la  nature  de  Fobjet  auquel  il  s’appli¬ 
que;  5.°  la  disposition  de  chaque  individu 
à  être  plus  ou  moins  remué  par  différents 
motifs. 

Les  deux  premières  circonstances  (la 
composition  et  l’intensité  des  motifs)  sont 
ce  qui  distingue  les.  passions  des  simples 
motifs. 

CHAPITRE  Ler 

Des  passions. 

Il  est  rare  qu’un  motif  prenne  le  nom 
de  passion  ,  sans  qu’il  s’y  mêle  quelque 
affection.  La  curiosité  cependant,  ou  le 
désir  de  connoitre  exalté  à  un  certain  point, 
fait  exception  à  cette  règle.  C’est  par  Faffec- 
lion  dominante  que  les  passions  se  divisent* 
Il  y  en  aura  donc  de  personnelles,  qui  se 
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terminent  à  nous-mêmes,  et  qui  sont  des 
passions  de  joie  ou  de  tristesse.  Il  y  en  aura 
d’autres,  qui  seront  d’amour  et  de  haine* 

Les  caractères  de  ces  passions  sont  ega¬ 
lement  l’objet  de  l’étude  du  moraliste,  qui 
les  étudie  pour  les  régler ,  et  de  l’artiste 
qui  veut  les  peindre. 

Leur  usage  et  leur  abus  frappent  tous 
les  yeux.  Celui-ci  a  lieu  dès  que  la  pas¬ 
sion  produit  un  effet  contraire  au  but  auquel 
étoit  destinée  l’affection  qui  la  caractérise. 

Les  passions  donnent  lieu  à  des  questions 
variées ,  dont  la  solution  dépend  d’une  ana¬ 
lyse  délicate,  et  qui  n’a  pas  été  peut-être 
entreprise,  ou  du  moins  executée,  avec 
assez  de  soin. 

Divers  philosophes ,  depuis  Descartes,  ont 
essayé  d’expliquer  physiologiquement  l’ori¬ 
gine  des  divers  caractères  extérieurs  par  les¬ 
quels  les  passions  se  manifestent.  Cette 
recherche  attrayante  ne  peut  probablement 
être  dégagée  des  vues  hypothétiques  qu'on 
y  a  mêlées. 

Il  en  faut  dire  autant  des  efforts  qu’on  a 
faits  pour  rapporter  à  un  principe  unique 
(tel  que  le  sentiment  de  la  perfection)  les 
causes  si  variées  des  sentimens  agréables. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  disposition  propre  à  chaque 
individu . 

Les  mêmes  motifs  irraisonnables  n’ont 
pas  le  même  effet  sur  tous  les  individus , 
ni  sur  le  même  individu  en  tout  tems.  Il 
y  a  une  disposition  favorable  à  Fimpression 
que  la  volonté  en  doit  recevoir.  Cette  dis¬ 
position  tient  à  diverses  causes,  dont  les 
unes  sont  permanentes,  et  les  autres  acci¬ 
dentelles. 

i.°  Le  tempéramment  et  le  caractère  sont 
des  causes  permanentes. 

2.0  Parmi  les  causes  accidentelles,  on 
peut  remarquer  i.  la  liaison  qui  existe 
entre  les  principes  moteurs.  Une  affection 
bienveillante  dispose  à  la  bienveillance. 

La  tristesse  ou  la  gaîté'.  5.  La  vigueur  ou 
Fabattement. 

CHAPITRE  II  L 

Comparaison  des  motifs. 

Les  motifs  irraisonnables  sont  commues 
à  Fhomme  et  aux  animaux.  Mais  ils  ne  sont 
pas  à  nos  yeux  d’une  égale  dignité,  I/ins- 
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tinct  paroît  machinal,  l’appétit  brutal,  les 
désirs  et  les  affections  semblent  d’une  na- 
tares  supérieure. 

SECTION  V. 

Des  motifs  raisonnés . 

Les  motifs  raisonnés  appartiennent  exclue 
siyement  à  l'homme.  Ils  peuvent  être  ran¬ 
gés  sous  deux  chefs,  l'intérêt  et  le  devoir; 
ou ,  selon  l’expression  ancienne ,  l'utile  et 
l'honnête. 

CHAPITRE  I.er 

De  V intérêt  raisonné . 

AniiiciiE  i.er 

Nature  de  ce  motif 

L'homme  n'agit  pas  sans  plan,  et  ne  borne 
pas  ses  vœux  au  présent,  ou  à  un  court 
avenir. 

i.°  Il  a  dans  la  plupart  de  ses  actions  un 
point  de  vue  fixe,  et  il  subordonne  les  mo¬ 
tifs  à  celui  qui  a  le  plus  d'importance.  Cette 
iparche  ferme  et  éclairée  a  divers  avantages. 
Elle  en  auroit  encore,  lors  même  que  le 
principe  par  lequel  elle  se  dirige  seroit 
choisi  légèrement. 


(  ) 

2.°  La  notion  generale  de  bonheur ,  qui 
embrasse  à  la  fois  le  présent  et  l’avenir, 
est  toujours  présente  à  l’esprit  de  l’homme 
qui  raisonne  ;  et  influe  sur  toute  sa  conduite. 

Loin  qu’on  puisse  blâmer  ce  motif,  il  est 
digne  d’approbation  et  d’encouragement.  Ce 
qu’on  blâme  souvent  sous  le  nom  d’egoïsme, 
ou  de  sentiment  personnel ,  est  non  seule¬ 
ment  different,  mais  oppose  à  l’interet  rai¬ 
sonne'  bien  entendu.  C’est  celui  -  ci  qu’on 
approuve,  lorsqu’on  rend  hommage  à  la 
raison  ,  et  qu’on  l’envisage  comme  la  faculté 
qui  gouverne  les  passions,  et  qui  les  assu¬ 
jettit  au  frein. 

C’est  donc  le  propre  de  la  raison,  de  dis¬ 
cerner  le  bien  general  vers  lequel  il  est 
utile  à  l’homme  de  diriger  ses  actions.  Et 
l’attachement  à  ce  principe  porte  un  carac¬ 
tère  éminent  d’intelligence  et  de  force. 

Article  2.e 

Limites  de  ce  principe. 

Les  moralistes  anciens,  après  avoir  range 
les  biens  sous  plusieurs  classes,  s’accordè¬ 
rent  à  donner  la  préférence  à  la  sagesse  et 
à  la  vertu.  Ainsi  le  principe  de  l’intérêt 
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raisonne  conduit  à  toutes  les  vertus.  Maté 
il  paroît  insuffisant  à  deux  égards.  i.°  Lë 
plus  grand  nombre  des  hommes  n’a  pas  lé 
temps  de  discuter  avec  soin  l’intérêt  qu’a 
tout  homme  à  tenir  constamment  une  con¬ 
duite  vertueuse.  2.°  Les  charmes  même 
de  la  vertu  paroissent  indépendans  à  quel¬ 
que  égard  des  considérations  relatives  à 
Futilité}  et  dans  le  calcul  de  celle-ci,  les 
plaisirs  que  la  vertu  procure  sont  un  élé¬ 
ment  nécessaire. 

CHAPITRE  IL 

Des  motifs  désintéresses. 

L’idée  de  devoir,  quoique  liée  à  celle 
d’utilité ,  semble  cependant  en  être  indé¬ 
pendante  à  quelques  égards.  Il  y  a  donc 
des  motifs  qu’on  peut  nommer  désintéressés. 

Quelques  moralistes  les  rapportent  à  une 
faculté  analogue  aux  sens,  qu’ils  nomment 
par  celte  raison  sens  moral .  Ils  supposent 
que  l'objet  de  ce  sens  est  la  vertu,  dont  la 
bienveillance  est  le  caractère. 

C’est  sur  ce  principe  que  repose  le  sys¬ 
tème  d*e  Futilité  générale,  et  celui  de  la 
sympathie.  Lé-  premier  rapporte  toute  espèce 

de 


(  16 1  ) 

de  vertu  à  l’intérêt  raisonné  de  nos  sem¬ 
blables^  et  de  nous-mêmes,  comme  faisant 
partie  d’un  même  tout.  Le  second  nous 
établit  juges  des  actions  d’autrui  avant  de 
l’être  de  nous-mêmes,  et  dérive  le  senti¬ 
ment  du  devoir  de  cet  acte  de  la  pensée, 
par  lequel  nous  nous  mettons  à  la  place  de 
ceux  qui  agissent,  et  de  ceux  qui  nous 
voient  agir. 

Soit  qu’on  doive  admettre  ou  rejeter  ces 
idées  ingénieuses,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  en  nous  un  principe  de  mo^ 
ralité  par  lequel ,  i.°  Nous  formons  les  no¬ 
tions  contraires  du  juste  et  de  l’injuste, 
du  vice  et  de  la  vertu.  2.°  Nous  joignons 
une  idée  de  plaisir,  ou  de  satisfaction  inté¬ 
rieure  à  l’exercice  de  celle-ci.  5.°  Et  nous 
attribuons  quelque  mérite,  ou  quelque  dé¬ 
mérite  à  l’agent  que  nous  supposons  sus¬ 
ceptible  de  ce  jugement  moral. 

D’autres  motifs  d’un  ordre  supérieur  se 
joignent  à  ceux-là  sans  les  détruire. 

Ces  divers  motifs ,  suffisamment  analysés, 
sont  le  fondement  de  la  théorie  des  droits 
et  des  devoirs  de  l’homme. 

Tome  I.  h 
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Nous  avon's  considéré  l’esprit  humain  dans 
son  état  de  santé'  et  d’activité.  L’etat  de 
sommeil  et  de  maladie  donne  lieu  à  de 
nouvelles  recherches,  dont  je  crois  devoir 
m’abstenir. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Quelques  développe mens 

DU  TEXTE. 

L’extrême  brièveté ,  ou  plutôt  la  sé¬ 
cheresse,  de  certains  chapitre*'  de  ce 
traite'  m’engage  à  donner  ici  un  exem¬ 
ple  de  l’abondante  déduction  dont  quel-1 
ques-uns  d’entr’eux  sont  susceptibles, 
l’aurois  à  craindre  de  la  part  des  lec¬ 
teurs  superficiels,  un  jugement  sévère 
Sur  cette  forme  de  déduction.  Car  d’un 
côté,  il  leur  paroitroit  probablement 
inutile  d’introduire  dans  un  même  vo¬ 
lume  deux  traités  sur  un  même  sujet  ; 
de  l’autre,  il  n’est  que  trop  vraisem¬ 
blable  qu’ils  seroient  également  choqués 
de  la  longueur  de  l’un  et  de  l’extrême 
concision  de  l’autre.  Mais  je  me  per¬ 
suade  que  le  titre  seul  et  l’aspect  géné-4 
rai  de  ce  livre  écarteront  les  lecteur* 

L  a 
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de  cette  classe,  et  pour  les  autres  il  est 
superflu  d’entrer  dans  des  details  justi¬ 
ficatifs.  J’ai  voulu  indiquer  ce  que  j’en¬ 
tends  par  le  développement  des  propo¬ 
sitions  du  texte,  et  je  n’ai  pas  voulu 
neanmoins  troubler  l’ordre  de  celles-ci, 
ni  les  développer  toutes.  C’est  ce  que 
j’ai  déjà  insinué  dans  la  préface. 
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PREMIER  EXEMPLE  DE  DEVE¬ 
LOPPEMENT  DU  TEXTE. 

Essai  de  rapprochement  des  deux  lois 
principales  de  la  vision , 

La  recherche  des  lois  de  la  vision  a  des 
long-temps  occupe  les  philosophes.  L’état 
actuel  de  nos  connoissances  à  cet  égard  me 
paroît  exiger  qu’on  fasse  encore  quelques 
efforts  pour  y  mettre  de  l’ordre  ,  et  surtout 
pour  distinguer  ce  qui  est  prouvé  de  ce 
qui  ne  l’est  pas.  C’est  le  but  que  je  me  suis 
prop  osé. 


Du  lieu  des  choses  visibles , 

Rappelons  quelques  principes  relatifs  à  la 
situation  visible  des  objets.  —  Je  suppose 
un  œil  unique.  —  La  situation  d’un  objet 
visible  est  déterminée  par  la  ligne  de  direc¬ 
tion  et  par  la  distance.  Ce  dernier  élément 
dépendant  de  plusieurs  considérations  va¬ 
riables,  nous  ferons  abstraction  de  celles- 
ci  ,  et  par  conséquent  de  leur  influence  sur 
les  variations  de  la  distance  visible.  Dès 

L  5' 
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ïors  toute»  les  distances  étant  égalés  ,  le  Iiei& 
des  choses  visibles  sera  nécessairement  une 
surface  sphérique  concave  dont  l’œil  occupe 
le  centre.  Cette  surface  sphérique  a  un  rayon 
qui  n’est  pas  nul.  Car  s’il  étoit  nul,  tous 
les  objets  se  confondroient  en  un  point* 
Ct  la  notion  d’étendue  visible  seroit  contra¬ 
dictoire. 

Cette  conception  étant  admise,  et  per¬ 
sistant  dans  nos  abstractions,  nous  affirmons 
que  tout  point  visible  est  projette'  sur  la 
surface  sphérique  qui  est  le  lieu  des  cho¬ 
ses  visibles.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir 
selon  quelle  loi  se  fait  cette  projection  $  car 
dès  lors  nou§  saurons  sous  quelle  direction 
l’œil  voit  chaque  point,  et  nous  aurons 
déterminé  le  second  élément  duquel  dépend 
}a  situation  d’un  objet. 

S 

De  la  loi  de  projection . 

La  loi  de  Reid  que  nous  admettons  est 
celle-ci  :  Un  point  quelconque  est  vu  dans 
la  direction  d’ une  ligne  droite  menée  du 
point  de  la  rétine  où  il  se  peint  au  centre 
de  V œil.  Ce  philosophe  exclut  quelques  fans- 
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ses  lois,  et  prouve  celle-ci  par  des  argumens 
qui  me  paroissent  solides ,  quoiqu’ils  aient 
été  attaqués  par  des  objections  spécieuses. 
Je  rappellerai  les  argumens  principaux  sur 
lesquels  la  loi  repose,  et  je  répondrai  aux 
objections  qui  ont  été  proposées  avec  le 
plus  de  confiance. 

Avant  d’entreprendre  cette  exposition  et 
cette  réfutation,  je  dois  prévenir  que  je  ne 
m’occupe  pas  en  ce  moment  d’un  point  que 
Reed  avoit  fort  à  cœur,  et  qui  dans  ses 
raisonnemens  se  trouve  intimement  lié  k  la 
question  que  je  traite;  savoir  l’origine  de 
cette  loi.  Est-elle  primitive ,  ou  acquise  ?  le 
résultat  immédiat  de  notre  nature ,  ou  le 
fruit  de  l’expérience? 

C’est  ce  dont,  quant  à  présent,  je  ne  parle 
pas.  Je  n’ai  en  vue  qu’un  seul  objet,  qui 
est  de  prouver  que  celte  loi  explique  les 
phénomènes  connus.  En  proposant  quelques 
argumens  en  faveur  de  cette  assertion,  je 
ne  m’astreindrai  pas  à  n’employer  que  les 
expressions  de  l’auteur  de  qui  je  les  em¬ 
prunte  :  Je  les  ferai  valoir  sous  la  forme  la 
plus  convenable  à  mon  but. 

Le  premier  argument  en  faveur  de  la 
loi  est  celui-ci.  L’observation  prouve  que 

L  4 
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l’œil  voit  tout  point  lumineux  sur  la  ligne 
menëe  de  ce  point  au  centre  de  la  pupille. 
Or  celte  ligne  ne  peut  manquer  de  passer 
par  le  centre  de  l’œil  ou  très -près  de  ce 
cendre  ;  elle  est  la  route  du  rayon  qui  n’est 
point  dévie  sensiblement;  et  par  conséquent 
la  même  que  celle  qu’indique  la  loi. 

Second  argument.  Dans  la  vision  dis¬ 
tincte  ,  si  l’on  supprime  une  partie  du  fais- 
oeau  des  rayons  qui  entrent  dans  la  pupille  j 
en  particulier  si  l’on  supprime  le  rayon  du 
centre,  ou  l’axe  du  faisceau,  on  ne  change 
pas  la  situation  du  point  visible.  Cependant 
par  cette  suppression,  le  nombre  et  la  di¬ 
rection  moyenne  des  rayons  changent;  ainsi 
tout  change  dans  les  circonstances  de  cette 
affection,  excepté  le  point  affecté  et  le  cen» 
tre  de  l’œil  :  il  faut  donc  employer  ces 
deux  points  dans  l’expression  de  la  loi. 

Troisième  argument.  Dans  la  vision 
indistincte,  la  situation  des  images  multi¬ 
ples  est  précisément  celle  qui  résulte  de 
la  loi. 

Première  objection.  On  parle  du  cen¬ 
tre  de  l’œil  et  d’un  rayon  noil  dévié  :  mais 
|1  y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  rayons 
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sont  brises ,  et  qu’aucun  ne  suit  exactement 
une  ligne  droite  (î). 

Je  ne  discuterai  pas  ce  fait.  Mais  je  dis 
que  la  seule  modification  qu’il  entraîne  dans 
l’expression  de  la  loi  ne  mérité  pas  atten¬ 
tion.  La  déviation  dont  il  s’agit  est  peu  con¬ 
sidérable  ,  puisqu’en  la  supposant  nulle ,  les 
phénomènes  s’expliquent.  Ainsi  jusqu’à  ce 
qu’on  nous  offre  un  phénonyèpe  sur  lequel 
cette  circonstance  ait  de  l’influence ,  nous 
pouvons  bien  la  négliger. 

Seconde  objection.  Reid  établit  une 
loi  pour  la  vision  d’un  oeil  et  une  autre  loi 
pour  la  vision  avec  les  deux  yeux.  Mais 
comme  un  œil  ne  change  pas  de  nature 
parce  qu’il  se  trouve  aidé  d’un  autre  œil  , 
il  faut  que  la  même  loi  explique  les  phéno¬ 
mènes  des  deux  espèces  de  visions.  Sinon  , 
de  deux  choses  l’une,  ou  la  loi  qu’on  pro¬ 
pose  en  second  lieu  n’est  qu’une  expression 
différente  de  la  première ,  et  en  ce  cas  elle 


(1)  W.  C.  Wells  ,  JD.  M.  An  Essay  Upon  single 
vision  tvith  two  Eyes  ,  London ,  ijQ2  y  page  22c 
J  aurâ  une  autre  occasion  de  citer  cette  observation 

5  &  ?  jft  même  de  remployer  §  n. 
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est  inutile  ;  ou  elle  est  repliement  différente 
de  la  première,  et  en  ce  cas  l’une  ou  Fau- 
tre  est  fautive.  En  conséquence  on  s’est 
appliqué  à  montrer  que  ces  deux  lois  de 
Reid  se  contredisent  et  s’excluent  mutuel¬ 
lement  (i). 

Je  ne  réfuterai  pas  directement  cette  ob¬ 
jection,  mais  ce  qui  va  suivre  servira,  j’es¬ 
père  ,  à  lever  ou  à  affoiblir  toute  difficulté 
de  cette  espèce. 

En  particulier  c’est  le  but  du  $  5 .. 

$  3. 

De  la  vision  avec  les  deux  yeux , 

R.  Smith  (et  après  lui  Reid)  établit 
une  loi  qui  peut-être  énoncée  ainsi  :  La 
distance  de  deux  images  d* un  point  lumi¬ 
neux  vu  avec  les  deux  yeux  est  mesurée 
par  Varc  compris  entre  deux  points  d’une 
même  rétine  dont  Vun  est  affecté  y  et  Vau¬ 
tre  est  placé  comme  celui  de  Vautre  rétine 
qui  est  affecté . 

X)n  se  rappelle  qu’ici  le  mot  comme  si- 


(i)  Ihid.p.  28.  Mt  Lougiilin  de  oculo  hurnarfe* 
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gnifie  que  les  deux  points  dont  on  parle  sont 
à  égale  distance  des  centres,  et  sur  des  di¬ 
rections  parallèles  mesure'es  dans  le  même 
sens. 

De  cette  expression  ge'ne'rale  on  peut 
aisément  déduire,  et  on  a  dès  long-temps 
déduit  en  effet,  les  corollaires  suivans. 

1. °  Les  centres  des  rétines  offrent  une 
image  simple. 

2.  Les  points  semblablement  placés  sur 
les  rétines  offrent  aussi  une  seule  image. 

5.°  Les  points  dissemblablement  placés 
offrent  des  images  doubles. 

§  4. 

Suite.  — -  Conséquences  nouvelles. 

On  peut  aussi  établir  d’après  ce  principe 
quelques  propositions  qui  n’ont  pas  encore 
été  reconnues. 

1.  La  distance  des  deux  images  est  la 
même  que  si  chaque  point  d’une  rétine 
étoit  affecté  par  sympathie  ,  dès  qu’on  af¬ 
fecte  sur  l’autre  rétine  un  point  semblable¬ 
ment  placé.  Car  en  ce  cas  on  auroit  sur  un 
même  œil  deux  points  affectés  dont  la  dis-: 
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tance  mesurée  sur  la  rétine  seroit  précisé¬ 
ment  celle  que  détermine  la  loi. 

. "Expérience .  J’ai  exposé  un  oeil  à  Fim— 
pression  de  la  flamme  d’une  bougie  ,  en  te¬ 
nant  l’autre  œil  fermé  et  couvert.  Puis  j’ai 
subitement  fixé  celui-ci  sur  un  mur  blanc, 
en  fermant  le  premier. 

Pendant  un  certain  temps ,  je  n’ai  eu 
aucune  apparence  sensible  de  couleurs  ac¬ 
cidentelles.  Mais  apres  une  ou  deux  minutes, 
j’ai  eu  l’image  de  la  flamme  bleuâtre,  pâle, 
rougeâtre  au  centre ,  montant  d’un  mou¬ 
vement  rapide.  Si  je  passois  la  main  devant 
l’œil ,  l’image  disparoissoit. 

J’ai  rouvert  l’œil  qui  avoit  rëçu  l’impres¬ 
sion  directe  ,  et  en  même  temps  j’ai  fermé 
l’autre.  A  l’instant  même  ,  j’ai  eu  l’image 
de  la  flamme  d’un  bleu  vif  et  mêlé  d’autres 
couleurs  distinctes  :  de  manière  à  ne  pou¬ 
voir  pas  douter  que  cette  image  ne  fût  dif¬ 
férente  de  celle  que  l’autre  œil  m’avoit  offerte, 
quoique  celle-ci  n’en  différât  en  quelque  sorte 
que  comme  une  contr’épreuve  différé  du 
dessein  sur  lequel  on  Fa  tirée. 

Cette  expérience  ,  comme  toutes  celles 
de  même  genre  ,  est  sujette  à  manquer  ,  si 
Fon  n’use  pas  de.  précautions,  dont  iî  est 
inutile  de  donner  le  détail.  La  plus  essentielle 
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est  de  ne  point  la  tenter  avec  des  yeux  fa¬ 
tigués  ;  par  conséquent  il  faut  éviter  de  la 
répéter  sans  intervalle. 

Le  meme  résultat  peut  s’obtenir  en  fixant 
un  objet  brillant  à  travers  les  vitres  d’une 
fenêtre*  On  voit  son  image  par  sympathie  , 
sous  des  couleurs  différentes  et  toujours 
moins  vives  que  l’image  directe. 

2.  Il  suit  de  la  loi  énoncée  ?  que  ,  sur 
le  plan  des  axes  optiques  ?  le  lieu  des  points 
vus  simples  avec  deux  yeux  est  une  circon¬ 
férence  de  cercle  ,  qui  passe  par  les  deux 
centres  des  yeux  et  par  l’intersection  de  leurs 
axes.  Je  supprime  la  démonstration  de  cette 
proposition  qui  est  facile  à  déduire  du  prin¬ 
cipe. 

$■  5. 

Admettons  la  loi  de  projection  de  Reid, 
et  la  loi  de  la  vision  avec  les  deux  yeux 
que  ce  même  auteur  propose  d’après  Smith 
(  jjj  §.  2  et  3.  )  »  el  voyons  jusqu’à  quel  point 
celle-ci  peut  être  déduite  de  celle  -  là.  — 
Voici  la  conception  qui  me  paroît  permettre 
cette  de'duction. 

Je  conçois  que  chaque  œil  a  son  champ 
de  vue  distinct ,  et  le  conserve  constamment, 
soit  qu’il  s’aide  ou  ne  s’aide  pas  de  l’œil 


C  ) 

qui  lui  est  associe.  II  y  a  donc  le  champ  droit 
et  le  champ  gauche  ;  l’un  et  l'autre  sont  une 
surface  concave  sphérique  (§.  1.).  Si  les 
yeux  sont  égaux  et  placés  dans  les  mêmes 
circonstances  *  ces  sphères  doivent  être  de 
même  rayon.  Les  deux  yeux  étant  ouverts  * 
et  les  axes  étant  parallèles  ou  convergens* 
ces  deux  surfaces  sphériques  se  coupent* 
et  la  commune  section  est  une  circonfé¬ 
rence  de  cercle.  Maintenant  tous  les  points 
de  cette  circonférence,  appartenant  également 
aux  deux  champs,  sont  vus  au  même  lieu* 
et  par  conséquent  doivent  paroître  uniques* 
Cette  circonférence,  qui  est  le  lieu  des  points 
vus  simples ,  passe  par  le  point  de  mire  et 
a  son  centre  à  la  racine  du  nez.  Le  plan 
de  son  cercle  est  perpendiculaire  au  plan 
du  triangle  formé  parles  axes  optiques  ,  c’est- 
à-dire  ,  par  le  point  de  mire  et  par  les  deux 
yeux  (5).  Mais  outre  ce  lieu  des  points  vus 

(  1  )  Cette  circonférence  seroit  décrite  par  le  som¬ 
met  du  triangle  des  axes  optiques ,  s’il  tournoit  sur 
sa  base.  Ainsi  chacun  de  ses  points  a  sur  les  deux 
rétines  deux  images  semblablement  placées,  à  la 
fois  au-dessus  ,  ou  à  la  fois  au-dessous  du  plan  du 
triangle  des  axes,  et  toujours  sur  la  limite  du  côté 
droit  et  du  côté  gauche.  Ce  lieu  est  donc  bien  dé* 
terminé  parla  loi.  ($.3.  )* 
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simples ,  on  trouvera  qu’il  en  est  d’autres 
qui  doivent  paroître  tels,  parce  que  le  lieu 
où  un  œil  les  projette  ,  et  celui  où  l’autre 
œil  les  voit ,  ne  diffèrent  que  par  un  juge¬ 
ment  sur  la  distance  dont  l’esprit  fait  le 
sacrifice.  On  en  découvrira  ensuite  d’autres,, 
tellement  placés  que  la  différence  de  direc¬ 
tion  ,  qui  devroit  les  faire  distinguer ,  doit 
être  négligée,  parce  que  l’œil  est  averti  de 
leur  distance.  Enfin  on  reconnoîtra  que  la 
position  de  ces  points  s’accorde  sensiblement 
avec  la  loi  proposée. 

11  faut  remarquer  que  les  légères  négli¬ 
gences  dont  je  parle ,  sont  d’autant  plus  ad-: 
missibles  que  l’attention  qu’on  donne  au  point 
qu’on  ne  fixe  pas  est  communément  très 
foibfe  ,  et  toujours  difficile  à  soutenir. 

On  pourroit  conclure  de  ce  qui  précède, 
que  l’esprit  prend  l’habitude  de  confondre 
les  deux  champs  de  la  vision  binoculaire  en 
lin  seul.  Ici  encore  je  supprime  des  détails 
d’explication  ,  qui  exigeroient  des  figures.  Le 
lecteur  y  suppléera  aisément,  s’il  veut  bien 
concevoir  deux  circonférences  de  cercle  tra¬ 
cées  avec  le  même  rayon  de  deux  points  dif- 
férens  pour  centres  (  et  représentant  les  deux 
yeux)  ;  puis  une  circonférence  intermédiaire 
passant  par  l’intersection  antérieure  des  deux 
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precedentes.  Cette  circonférence  interme¬ 
diaire  pourra  représenter  le  champ  unique 
dont  je  parle.  Au  moyen  de  ces  considé¬ 
rations  ,  la  loi  proposée  par  Reid  ,  (d’après 
Sm  ith  ,)  pour  la  vision  avec  deux  yeux  ,  se 
déduit  suffisamment  de  la  loi  de  projection. 

Il  est  vrai  qu’en  creusant  ce  sujet  ,  on 
trouvera  qu’il  est  probable  que  les  points 
correspondais  ne  sont  pas  très-exactement 
tels  que  la  loi  les  définit;  et  que  les  arcs 
de  rétine  doivent  être  mesurés  un  peu  plus 
grands  du  centre  vers  le  nez  ,  que  du  centre 
à  l’extérieur.  Mais  d’un  côté,  ce  sujet  ne 
comporte  pas  une  extrême  rigueur;  de  l’autre, 
les  raisons  pour  changer  l’expression  de  la 
loi  sont  moins  fortes,  que  celles  qui  peuvent 
engager  à  lui  conserver  sa  simplicité. 

$.  6. 

Réponse  à  quelques  objections . 

La  loi  de  Smith  et  de  Reid  exposée  ci-des¬ 
sus  ($.  5.)  a  été  attaquée  ,  et  les  objections 
faites  contre  elle  ,  si  elles  sont  solides,  ren¬ 
daient  la  tentative  précédente  inutile.  Il 
faut  donc  les  discuter. 

Première  Objection.  M.  Weees  juge 


contraire 
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contraire  à  l’analogie  que  les  parties  qui 
agissent  de  même  dans  le  corps  humain 
soient  semblablement  place'es  à  la  fois  à 
droite  ,  ou  à  la  fois  à  gauche.  La,  symétrie 
observée  dans  la  structure  du  corps  lui  paroît 
exiger  que  la  similitude  de  position  soit  à 
gauche  du  côte'  gauche  du  corps  ,  et  à  droite 
du  côte'  droit  (i). 

J’observerai  sur  cette  analogie,  qu'elle  a 
peu  de  force  en  cette  occasion,  parce  que 
la  loi  comprend  un  cas  qui  n’est  point  du 
tout  comparable  à  la  symétrie  en  question  , 
et  en  faveur  duquel  au  contraire  l’analogie 
est  très-forte.  La  loi  de  Smith  (ou  de  Reid) 
s’applique  aux  points  semblablement  placés 
selon  la  direction  verticale  ,  aussi  bien  que 
selon  l’horizontale.  La  distance  d’un  point 
quelconque  de  la  rétine  à  un  autre  se  me» 
sure  du  haut  en  bas  ,  aussi  bien  que  de 
droite  à  gauche.  Pour  que  l’objet  soit  vu 
simple,  la  loi  veut  qu’il  ait  son  image  sur 
les  deux  rétines ,  à  la  fois  dans  le  bas ,  Ou 
à  la  fois  dans  le  haut.  Or  dans  le  corps  hu¬ 
main  le  bas  et  le  haut  ne  nous  offrent  au- 


(i)  Single  vision  with  two  Eyes ,  p.  s4. 
Taille  /.  M 


(  178  ) 

cune  symétrie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu’une  loi  de  correspondance  qui  doit 
comprendre  le  haut  et  le  bas,  ne  se  trouve 
pas  conforme  à  un  système  de  symétrie  qui 
n’a  lieu  que  sur  une  même  ligne  hori¬ 
zontale. 

«  La  place  visible  comprend  la  distance 
visible.  Si  donc  les  yeux  par  une  loi  pri¬ 
mitive,  voient  un  objet  dans  la  même  place, 
la  distance  est  donc  aussi  visible  primitive¬ 
ment.  Mais  Reid  a  très-bien  prouvé  que 
la  distance  n’est  pas  visible  primitivement. 
Donc  il  ne  peut  y  avoir  une  loi  primitive 
par  laquelle  les  yeux  voient  un  objet  à  la 
même  place  (1).  » 

Réfojstse.  L’inclinaison  des  axes  optiques 
est  un  moyen  principal  de  juger  de  la  dis¬ 
tance.  Quand  ce  moyen  n’a  plus  d’effet  sen¬ 
sible,  c’est-à-dire  à  la  distance  infinie  à  cet 
égard,  nous  projetons  les  objets  sur  une 
voûte  surbaissée,  comme  cela  doit  être  d’a¬ 
près  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  comme 
le  prouve  l’aspect  du  firmament. 

Lorsque  nous  fixons  un  objet  plus  voi¬ 
sin,  nous  estimons  la  distance  d’après  divers 


{i)  Jbid,  p.  £7. 
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critères,  mais  toujours  nous  rapportons  l’ob¬ 
jet  fixe'  au  concours  des  axes.  C’est  aussi 
un  critère  principal.  Cependant  il  se  com¬ 
bine  avec  les  autres.  El  notre  jugement  se 
forme  en  conséquence.  Ce  point  de  mire 
e'tant  détermine ,  nous  donne  le  rayon  du 
champ  de  vue  sur  lequel  nous  projetons 
les  autres  points. 

Mais,  dira-t-on,  si  dans  ma  chambre  je 
fixe  mon  doigt ,  je  ne  juge  pas  que  tous 
les  objets  sont  à  cette  distance,  ni  que  ma 
chambre  est  une  sphère  dont  mon  bras  est 
le  rayon. — Non,  parce  que  je  rectifie  le  ju¬ 
gement  de  l’œil  par  d’autres  moyens.  L’œil 
ne  peut  pas  voir  immédiatement  et  à  la  fois 
autre  chose  qu’une  surface  sphérique.  Tout 
en  conséquence  s’y  projette.  Mais  le  chan¬ 
gement  alternatif  du  point  de  mire ,  ou 
une  combinaison  rapide  d’impressions  et  de 
souvenirs  noms  assure  de  la  vraie  position 
des  objets.  Cela  n’empêche  pas  que  la  pro¬ 
jection  de  chaque  point  ne  soit  vue  à  sa 
place,  et  ne  paroisse  simple  ou  double, 
selon  sa  nature,  lorsqu’on  tient  fixe  le  point 
de  mire.  L’expérience  nous  en  assure.  Cela 
fait  seulement  que  ce  premier  jugement  est 
redressé  par  un  second.  Nous  verrons  à  la 

M  a 
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fin  de  ce  mémoire  (§  îg.)  un  autre  exem¬ 
ple  du  meme  genre.  Et  il  est  probable  que 
rien  n’est  plus  commun  dans  nos  perceptions. 

Troisième  objection.  La  loi  de  la  vision 
simple  et  celle  de  la  vision  double  sont  iden¬ 
tiques  ou  opposées.  —  J’espère  avoir  donné 
quelques  indications  pour  les  concilier  (§.  5.) 
Après  tout,  elles  pourroient  être  indépen¬ 
dantes  sans  être  opposées. 

Quatrième  objection.  Un  louche,  ob¬ 
servé  par  Reid  ,  dont  les  axes  se  croisoient 
fort  près  du  nez,  vit  doubles  deux  chandel¬ 
les  placées  l’une  sur  un  axe ,  et  l’autre  sur 
l’autre.  Et  M.r  Weees  a  répété  la  même 
observation  sur  un  autre  louche,  dont  les 
axes  s’écartoient  tellement,  qu’ils  se  cou- 
poient  derrière  la  racine  du  nez ,  aù  lieu 
de  se  couper  par  devant. 

Cette  objection  a  beaucoup  de  force. 
Cependant  je  ne  la  crois  pas  suffisante  pour 
détruire  les  argumens  opposés.  i.°  Il  s’agit 
d’un  état  extraordinaire,  d’un  véritable  état 
de  maladie,  dans  lequel  la  loi  commune  a 
bien  pu  être  altérée.  2.°  L’inégalité  des  yeux 
a  pu  contribuer  à  cet  effet.  Car  si  les  deux 
objets  étoient  placés  à  même  distance;  ils 
dévoient  avoir  des  apparences  fort  diffé- 
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rentes,  l’un  des  yeux  ayant  la  vue  distincte 
de  son  objet,  et  l’autre  la  vue  confuse;  si 
au  contraire  ces  objets  étoient  ajuste's  cha¬ 
cun  à  la  portée  de  son  œil,  ils  dévoient 
être  à  des  distances  si  diverses,  que  l’es- 
prit  pouvoit  bien  être  averti  par  là  de  leur 
duplicité'. 

§  7- 

Du  mouvement  sympathique  des  axes 
optiques. 

Reid  a  insiste’  sur  le  mouvement  sym¬ 
pathique  des  yeux.  Placez  la  main  sur  Fœii 
fermé,  et  vous  le  sentirez  suivre  les  mou- 
vemens  de  Foeil  ouvert  (i).  Cet  auteur  a  cru 
que  les  yeux  se  mouvoient  parallèlement. 
Et  il  lui  a  paru  que  ce  mouvement  étoit 
naturel,  tandis  que  le  jeu  des  muscles,  né¬ 
cessaire  pour  fixer,  étoit  enseigné  par  l’ex¬ 
périence. 

M.r  Wells  a  fait  voir  que  ce  mouve¬ 
ment  sympathique  n’est  pas  parallèle.  Et 


(1)  Bacon  avoit  observé  ce  phénomène.  Oculi  mo- 
vedtur  eadem  ratione  et  via,  dit-il,  uno  enim  moto 
md  tiares,  aller  abscedit .  Sylv.  Sylv.  §  8j8* 

M  5 
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Voici  l’expérience ,  aussi  simple  qu’ingé¬ 
nieuse  ,  par  laquelle  il  le  démontré.  Fixez 
d’un  œil  par  une  petite  ouverture  voisin  un 
objetéloigné.  Et  tenant  la  main  sur  F  autre  œil 
ferme,  fixez  tout-à-coup  Fouverture  même. 
Vous  sentirez  Fœil  ferme  se  mouvoir  sym¬ 
pathiquement  vers  celle-ci.  Reprenez  votre 
ancien  point  de  mire  :  Ce  même  œil  ferme 
reprendra  aussi-tôt  son  ancienne  position. 
M.r  Wells  en  conclut  que  Fœil  ferme  fixe 
sympathiquement  Fobjet  fixe  prr  Fœil  om~ 
Vert.  Il  me  semble  que  l’expérience  mon¬ 
tre  seulement  que  Fœil  fermé  se  meut  du 
côte  de  Fobjet  fixé,  sans  marquer  le  point 
précis  où  il  s’arrête.  L’expérience  suivante 
servira  à  expliquer  ces  faits  et  ces  différen¬ 
ces  d’opinion. 

Expérience.  Fixez  un  objet  des  deux 
yeux.  Puis,  en  conservant  le  même  point 
de  mire,  fermez  un  œil.  Laissez  passer  quel¬ 
ques  secondes,  et  rouvrez  cet  œil  fermé. 
—  A  cet  instant  le  point  de  mire  vous  pa- 
roîtra  double.  Et  l’image  vue  par  Fœil  rou¬ 
vert  sera  placée  du  côté  opposé,  cest-à- 
^idire,  à  droite  par  Fœil  gauche,  à  gauche 
par  Fœil  droit.  Bientôt  ces  deux  images  se 
rapprocheront.  Et  si  Fœil  libre  a  eu  de  la 


(  i«5  ) 

constance  dans  le  regard,  vous  venez  net¬ 
tement  l’image  qu’il  vous  offre  rester  im¬ 
mobile,  et  celle  de  l’œil  rouvert  s’en  appro¬ 
cher  et  s’y  réunir» 

Remarques.  i.°  Ces  petits  phénomènes 
se  démêlent  aisément  avec  un  peu  d’habi¬ 
tude.  On  s’assure  de  l’œil  par  lequel  une 
image  est  vue  en  fermant  cet  oeil  pour  la 
faire  disparoître.  2.°  Le  jeu  de  la  paupière 
n’influe  point  sur  ce  phénomène,  ni  par 
aucune  pression  ,  ni  par  aucun  moyen  étran¬ 
ger  à  la  vision  libre.  Car  les  mêmes  appa¬ 
rences  ont  lieu  lorsqu’on  laisse  l’œil  ouvert, 
et  qu’on  se  contente  de  lui  cacher  le  point 
de  mire  par  un  écran. 

Conséquence.  Il  suit  de  cette  expérience 
que  lorsque  nous  suspendons  l’effort  par 
lequel  nous  fixons,  l’œil  prend  une  situa¬ 
tion  qui  repousse  l’image  de  l’objet  fixé  du 
côté  opposé  à  cet  œil  :  c’est-à-dire,  que 
l’œil  fermé  se  dispose,  comme  s’il  fîxoit 
un  objet  plus  éloigné  que  son  premier  point 
de  mire. 

Cette  conséquence  est  confirmée  par  une 
expression  qu’emploient  quelques  physiolo¬ 
gistes.  Ils  appellent  regarder  en  rêvant , 
ee  qu’on  peut  appeler  aussi,  regarder  un 
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point  ên  én  fixant  un  autre  plus  éloigné; 
L’état  de  rêverie  est  celui  où  Famé  ne  fait 
point  d’effort. 

$  8, 

De  V effet  de  la  pression  de  VœiL 

Ayant  les  deux  yeux  ouverts,  si  Fon  en 
presse  un  avec  le  doigt  ou  avec  une  sonde , 
on  a  une  double  image.  Le  plus  souvent, 
quel  que  soit  le  point  de  pression ,  l’image 
que  voit  Foeil  presse  est  située  du  côté  op¬ 
posé  à  cet  oeil,  à  gauche  pour  Foeil  droit, 
à  droite  pour  Foeil  gauche.  Le  penchant  qui 
détermine  cet  effet  semble  confirmer  la  con¬ 
séquence  précédente.  La  violence ,  comme 
la  négligence ,  tend  à  disposer  Foeil  comme 
il  le  seroit  pour  fixer  un  objet  plus  éloigné. 

Lorsqu’un  objet  est  déplacé  sur-le-champ 
de  vision  d’un  oeil  unique,  il  faut  qu’il  y 
ait  déplacement  des  points  affectés  sur  la 
rétine  (i).  Or  ce  déplacement  peut  avoir  lieu 
par  deux  causes,  qui  peuvent  agir  séparé¬ 
ment  ou  à  la  fois  :  savoir  i.°  par  un  dé- 

(1)  On  supposé  ici  le  centre  optique  de  l’œil  cons¬ 
tant.  Mais  il  sera  facile  d’appliquer  à  son  déplace* 
ment  ce  qui  sera  dit  ci-dessous.  L’âme  ne  peut  faire 
ùsage  d’un  centre  nouveau  >  qu’elle  n’a  aucun  moyeu 
Hè  déterminer  empiriquement* 
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placement  de  la  rétine,  les  axes  des  fais¬ 
ceaux  lumineux  restant  immobiles.  2.°  Par 
un  déplacement  des  axes  des  faisceaux  lu¬ 
mineux  dont  l’extrémité  atteint  la  rétine, 
sans  que  celle-ci  soit  sensiblement  déplacée, 

M.r  Wells  remarque  que  le  centre  de 
la  pupille  co-incide  avec  celui  du  crystal- 
lin,  mais  que  l’un  et  l’autre  sont  plus  près 
du  nez  que  I’  axe  commun  de  la  cornëe  et 
du  globe.  D’où  il  paroît  suivre  que  par  les 
axes  memes  des  faisceaux  lumineux  sont 
brisés.  (  C’est  le  fondement  de  la  première 
objection  que  j’ai  discutée  contre  la  loi  de 
projection  ($  2.). 

Dans  les  mouvemens  extraordinaires  de 
l’œiî  produits  par  une  pression,  ce  brise¬ 
ment  doit  être  altéré,  et  cette  seconde  cause 
du  déplacement  doit  agir  principalement. 
Ce  qui  le  prouve  ,  c’est  l’identité  fré¬ 
quemment  observée  de  l’effet  produit  par 
cette  pression  ,  en  quelque  sens  qu’elle 
s’exerce.  Et  comme  l’apparence  qui  en  ré¬ 
sulte  est  absolument  la  même  que  si  l’on 
déraogeoit  volontairement  les  axes  optiques 
(si  ce  n’est  que  l’un  des  deux  reste  immo¬ 
bile  parce  qu’on  n’agit  point  sur  lui),  je 
trouve  qu’on  a  une  probabilité  analogique 
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que  cette  seconde  cause  agit  aussi  dans  les 
mouvemens  volontaires  de  l’œil.  Mais  au 
moins  dans  les  mouvemens  involontaires  que 
produit  la  pression ,  il  paroit  que  l’effet  qu’on 
obtient  deperid  moins  d’un  déplacement  de 
la  rétine  que  d’un  brisement  de  Taxe  des 
faisceaux  lumineux;  puisque  de  quelque  cote 
qu’on  presse  ou  qu’on  pousse  la  rëtine, 
l’image  paroit  d’ordinaire  cheminer  à  peu 
près  dans  le  même  sens. 

§  9- 

Explication  d’un  phénomène  particulier* 

Ceci  explique,  à  ce  qu’il  me  semble, 
un  phénomène ,  en  apparence  anomale  ,  ob¬ 
servé  par  M.r  WEiiLS.  Si  la  rétine  est  affec¬ 
tée  par  une  impression  locale  et  permanente, 
indépendante  de  l’impression  des  objets  ac¬ 
tuellement  fixés,  le  point  que  cette  affec¬ 
tion  marque  sur  le  champ  visuel  reste  im¬ 
mobile  quoiqu’on  plisse  le  globe  de  l’œil. 
—  Ponr  faire  cette  expérience,  il  faut  fixer 
quelquetemps  d’un  œil  seulement  un  point 
brillant,  puis  regarder  une  feuille  de  papier 
blanc.  La  pression  exercée  sur  ce  même 
œil  déplacera  l’image  de  la  feuille  de  papier. 
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Mais  la  tache  qui  est  l?image  du  point  bril¬ 
lant  (avec  ses  nuances  connues)  ne  sera 
pas  déplacée. 

En  effet  ?  si  les  axes  des  faisceaux  lunfw 
neux  sont  seuls  dérangés  ,  et  non  la  rétine; 
la  direction  à  laquelle  on  rapporte  ce  point 
ne  peut  changer  qu’autant  que  le  centre 
meme  de  l’œil  changerait  de  position  (§  2.). 
Or  i.°  les  axes  des  faisceaux  lumineux  peu¬ 
vent  bien  se  briser  et  passer  neanmoins  três- 
prës  de  leur  ancien  centre.  2.°  Cet  ancien 
centre  est  d’ailleurs  celui  qui  doit  détermi¬ 
ner  la  direction ,  qu’il  soit  change  ou  non; 
parce  que  l’âme  a  la  conscience  de  l’effort 
volontaire  qu’elle  fait  pour  le  maintenir,  et 
le  suppose  rëellement  maintenu.  5.°  Enfin 
cette  expérience  est  délicate  :  un  lëger 
mouvement  dans  la  tache  colorée  pourvoit 
aisément  échapper  à  l’observateur  le  plus 
attentif. 

De  cçs  trois  considérations ,  la  seconde 
est  la  plus  importante.  Elle  nous  mène  à 
penser  que  dans  l’ënonce'  de  la  loi  de  pro-^ 
jection  (§.  2.),  il  faudroit  peut-être  expri¬ 
mer  que  le  centre  dont  il  y  est  question 
est  celui  que  détermine  le  jeu  volontaire 
des  muscles  de  l’oeil.  En  effet  c’est  le  seul 
dont  l’âme  puisse  avoir  connoissance. 
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S,  io- 

Suite  de  la  discussion  relative  au  mouve¬ 
ment  sympathique  des  axes  optiques . 

Le  déplacement  du  point  de  mire  qu’on 
observe  en  rouvrant  Fœil  ,  dans  l’exemple 
du  $.  7.  indique  que  Fœil  tenu  dans  l’obs¬ 
curité  prend  une  position  ,  qui  a  le  même 
effet  que  s’il  s’étoit  rapproche  du  parallé¬ 
lisme.  Ainsi  par  sympathie  il  se  dirige  vers 
le  point  de  mire  :  mais  par  sa  tendance  na¬ 
turelle  ,  il  s’en  écarte  et  prend  une  posi¬ 
tion  moyenne.  A  peu  près  comme  la  pu¬ 
pille  d’un  œil  tenu  dans  l’obscurité  ,  tandis 
que  l’autre  œil  est  exposé  à  la  lumière  , 
revêt  une  disposition  moyenne  entre  la  di¬ 
latation  et  la  contraction  complètes.  Il  sem- 
bleroit  suivre  de  là  que  ce  n’est  que  dans 
l’obscurité,  ou  le  sommeil,  que  les  axes 
optiques  sont  exactement  parallèles;  mais 
aussi,  qu’un  œil  fermé  n’est  jamais  exacte¬ 
ment  disposé  comme  l’est  son  œil  associé 
ouvert. 

§■  ii- 
Difficulté. 

Cependant  une  partie  de  ce  phénomène 
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n’est  pas  expliquée.  Si  le  point  de  mire 
est  fort  éloigné,  lorsqu’on  rouvre  l’oeil  (  §.  7. 
Exp.  1.  )  ,  la  meme  apparence  a  lieu  que 
si  le  point  de  mire  etoît  près.  Mais  en  ce 
cas  les  axes  optiques  étant  parallèles  ,  com¬ 
ment  l’œil  ferme  peut-il  tendre  à  s’écarter 
du  point  de  mire  toujours  dans  le  même 
sens?  —  Ce  phénomène  ne  dépend-il  point 
de  la  dilatation  et  contraction  de  la  pu¬ 
pille  ?  Le  centre  de  celle-ci  étant  hors  de 
la  direction  de  Taxe  de  la  cornée ,  et  plus 
rapproché  de  l’œil,  il  semble  en  effet  que 
sa  plus  ou  moins  grande  ouverture  doit  avoir 
une  influence  sur  la  direction  du  faisceau 
convergent. 

§.  12. 

Remarque  finale  sur  la  loi  de  la  vision 
binoculaire . 

Voilà  donc  un  fait  qui  reste  imparfaite¬ 
ment  expliqué.  Et  de  plus  on  a  vu  que  la 
loi  relative  à  la  double  vision  est  contenue 
dans  des  limites  d’erreur  trop  peu  resser¬ 
rées  (  §.  4.  ).  Avec  ces  réserves  ,  je  la  crois 
vraie  et  utile.  Vraie  ,  entant  qu’on  a  pu 
jusqu’ici  la  vérifier.  Utile,  comme  le  sont 
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toutes  les  expressions  generales  ,  en  aidant 
à  ranger  les  phénomènes  connus  et  a  pré¬ 
voir  cenx  qni  r/ont  pas  encore  été  éprouvés. 
Car  enfin  par  le  moyen  de  cette  loi  ,  on 
peut  au  besoin  décider  avec  sûreté  si  tel 
point  exposé  à  notre  yue  nous  paroîtra  sim¬ 
ple  ou  double  ,  et  comment  les  deux  ima¬ 
ges  nous  paroîtront  placées.  A  la  vérité 
cette  loi,  bien  entendue  ,  ne  détermine  pas 
si  les  points  affectés  qui  produisent  la  vision 
simple  avec  deux  yepx  .  sont  exactement 
ceux  qui  sont  semblablement  placés  y  ou  s’ils 
ne  sont  qu’a  peu  près  tels  (  §.  5.  )  :  connqis- 
sance  qui  nous  est  encore  refusée,  et  qui 
jusqu’ici  ne  paroît  pas  nous  être  bien  né¬ 
cessaire. 

§.  i5. 

Obstacles  qui  s’ opposent  à  la  reconnais¬ 
sance  exacte  des  limites  de  celle  loi . 

Lorsqu’on  veut  vérifier  cette  loi,  et  res¬ 
serrer  ses  limites  ,  011  rencontre  quelques 
obstacles.  i.°  J’ai  déjà  fait  mention  de  la 
difficulté  de  bien  voir  ce  qu’on  ne  fixe  pas  : 
c’est  le  premier  obtacle  que  je  remarque. 
On  l’éprouve  quand  on  veut  vérifier  la  po- 
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sition  des  points  vus  simples  à  quelque  dis¬ 
tance  du  point  de  mire.  Le  meilleur  moyen 
de  déterminer  la  position  d-un  de  ces  points 
est  de  porter  un  objet  fort  en  avant  et 
ensuite  fort  en  arrière  :  dans  l’un  et  Fautre 
cas  ,  on  a  deux  images  ,  mais  leur  situation 
dans  un  cas  est  inverse  de  ce  qu’elle  est 
dans  Fautre.  Près  de  Fœil;>  Fimage  droite 
est  vue  de  Fœil  gauche.  Loin  de  Fœil  , 
Fimage  droire  est  vue  de  Fœil  droit.  En 
sorte  qu’il  ne  sagit  que  de  saisir  la  limite 
où  ces  images  se  remplacent  mutuellement. 
Mais  dans  tous  les  cas  ,  on  a  un  assez  grand 
champ  d’indétermination  v  parce  qu’on  ne 
voit  décidément  la  double  image  que  quand 
l’écartement  qui  la  fait  distinguer  est  déjà 
assez  considérable  (i  ).  2.°  Un  second  obs- 


(1)  Tout  ceci  ,  écrit  avant  qUe  j’eusse  lu  le  beau 
mémoire  du  D.r  Young  sur  le  mécanisme  de*  l’œil, 
est  amplement  confirmé  par  les  déterminations  qu’on 
y  trouve  sur  l’étendue  du  champ  de  la  vision  sim¬ 
ple.  Cet  observateur  a  reconnu  sur  lui-même,  que 
la  vision  parfaite  n’a  lieu  que  pour  les  points  placés 
à  dix  degrés  du  point  de  mire  :  que  même  l’imper*- 
fection  commence  à  se  faire  sentir  à  les  distances  dfqn 
ou  deux  degrés.  Il  est  facile  de  faire  l’application  de 
cette  remarque  à  tout  ce  qui  précédé  :  en  particulier 
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tacîe  provient  de  la  racine  du  nez ,  qui  *  dè£ 
que  l’objet  s’écarte  trop  d’un  côté  du  point 
de  mire  ,  le  masque  à  î’œil  opposé.  5.°  Un 
troisième  provient  de  la  tache  iusensible  de 
l’œil  à  l’insertion  du  nerf  optique.  Si  l’on 
fixe  un  objet  voisin  de  l’œil,  et  qu’on  veuille 
porter  son  attention  sur  un  point  peu  dis¬ 
tant  du  point  de  mire  ,  pour  décider  s’il 
est  vu  simple  ou  double  ;  il  arrive  quelque¬ 
fois  que  ce  point  -vient  se  peindre  sur  la 
tache  insensible  qui  est  du  même  côté  que 
lui.  Et  si  l’on  n’y  prend  garde,  on  peut  être 
aisément  trompé  par  celte  circonstance  : 
car  l’objet  est  bien  vu  simple  ,  mais  il  n’est 
pas  vu  par  les  deux  yeux.  La  tache  insen¬ 
sible  paroît  à  cet  égard  jouer  un  rôle  utile 
dans  la  vision  commune,  analogue  à  celui 
qu’elle  joue  souvent  dans  le  strabisme:  elle 
augmente  un  peu  le  nombre  des  points  vus 
simples  avec  les  deux  yeux.  4.°  L’inégalité 
des  yeux  est  encore  un  obstacle.  Car  tantôt 
elle  augmente  la  difficulté  de  voir  à  la  fois 
les  deux  images,  attendu  la  confusion  iné- 


à  l’espèce  de  négligence  qui  résulte  de  Femploi  de 
la  loi  de  Pœid  pour  les  points  éloignés  du  point  de 
mire  dans  le  cas  de  la  double  vision  (§  5.) 

vitable 
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Vitable  dé  l’une  des  deux;  tantôt  ,  par  l’iné¬ 
galité  des  efforts  et  par  la  différence  des 
apparences  ,  elle  peut  faire  distinguer  deux 
images  que  des  yeux  égaux  confondent.  J’ai 
déjà  fait  emploi  de  cette  remarque  (§.  6. 
Obj.  4.  ).  Seroit-ce  à  la  grande  inégalité 
des  yeux  de  M.r  Wells  ,  dont  il  rend 
compte  avec  détail  (  1  ) ,  qu’il  faudroit  attri¬ 
buer  certaines  différences  entre  ses  percep¬ 
tions  visuelles  et  les  miennes?  par  exemple, 
on  peut  conclure  de  quelques-unes  de  ses 
expressions  que  (  en  rouvrant  l’œil  fermé  ) 
il  n’a  pas  vu  bouger  le  point  de  mire  (  2  ). 
A  mes  yeux  il  bouge  toujours,  comme  je 
l’ai  exposé  (§.  7.  Exp.  1.).  J’ai  éprouvé  que 
mes  yeux  sont  fort  égaux  ,  tous  deux  légè¬ 
rement  myopes ,  mais  sans  aucun  écart  sen¬ 
sible  l’un  de  l’autre. 

§■ 

Autres  lois  proposées > 

Quant  à  la  loi  de  projection  ?  on  peut  voir 
dans  Reid  comment  il  réfuté  ceux  qui  Font 


(1)  Single  vhion  witli  two  Eyes  ;  p.  i34. 

(2)  Ibid.  28;  4%. 

Tome  L  'N 
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précédé.  Et  pour  la  loi  relative  à  la  dou-* 
Lie  vision  ,  on  trouvera  dans  l’ingénieux 
écrit  de  M.1  Wells  (  que  j’ai  déjà  cite  sou¬ 
vent  )  la  discussion  de  quelques  autres  lois. 

Celle  d’ÀGLJiLLON  met  le  lieu  des  points 
vus  simples  sur  le  plan  de  Phoropter.  Ce 
plan  se  trouve  être  tangent  à  la  surface 
sphérique  qiPon  pourroit  décrire  par  la  de¬ 
mi' révolution  de  la  circonférence  circulaire 
que  la  loi  de  Smith  nous  force  à  lui  subs¬ 
tituer  ?  ($.  4.  n.  2.  ).  11  est  également  tan¬ 
gent  à  toutes  les  sphères  ,  ou  voûtes  sur¬ 
baissées  que  nous  avons  substituées  à  la 
sphère  de  Smith  (  $.  5.  ).  Ensorte  que  dans 
les  points  très-voisins  du  point  de  mire  ,  je 
tiens  pour  impossible  (  §.  l3.)  de  décider 
par  Inobservation  immédiate  entre  ces  trois 
lieux  ?  c’est-à-dire  ,  entre  l’assertion  d’A- 
GüiLLON  9  le  corollaire  que  j’ai  déduit  de 
la  loi  de  Smith  ,  et  la  modification  que 
j’ai  proposé  d’y  faire.  On  peut  juger  des 
raisons  qui  font  pencher  d’ailleurs  pour  cha¬ 
cune  d’elles.  Je  préfère  la  dernière  ,  parce 
qu’elle  lie  les  phénomènes  de  la  double 
vision  à  ceux  de  la  vision  simple ,  en  déri¬ 
vant  immédiatement  de  la  loi  de  projection 
le  lieu  des  autres  points  vus  simples  avec 
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deux  yeux ,  et  les  apparences  des  autres 
points.  Et  neanmoins  je  conserve  l’énoncé 
de  Smith  (  ou  de  Reid)  parce  qu’il  est  plus 
simple  ,  et  parce  qu’il  présenté  une  espèce 
de  liaison  entre  la  loi,  et  notre  organisa¬ 
tion  ,  qui  sert  à  la  faire  concevoir  et  retenir* 

§. 

Loi  proposée  par  Mr .  TPrELLS. 

Il  me  reste  à  discuter  la  loi  que  M.r 
Weees  propose.  Celte  loi  est  contenue  dans 
les  trois  propositions  suivantes,  qui  pour  être 
comprises  exigent  au  moins  deux  définitions. 

Définitions.  i.°  La  base  visuelle  est 
une  ligne  droite  menée  d’un  œil  à  l'autre  aux 
points  ou  chaque  cornée  reçoit  le  pinceau  des 
rayons  utiles  à  la  vision.  C’est  la  distance 
des  deux  yeux.  Par  conséquent  la  demi-base 
visuelle  est  la  distance  d’un  œil  à  la  racine 
du  nez. 

2.°  Z/ axe  commun  est  la  droite  menée 
du  milieu  de  la  base  visuelle  au  point  d’in¬ 
tersection  des  axes  optiques. 

Propositions.  i*°  Les  objets  placés  sur 
l’axe  optique  ne  sont  pas  vus  dans  cette  li¬ 
gne  ,  mais  sur  l’axe  commun. 

N  2 
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2.°  Les  objets  place's  sur  l’axe  commua 
ne  sont  pas  vus  sur  celle  ligne  ,  mais  sur 
l’axe  optique  de  l’œil  qui  ne  les  voit  pas. 

5.°  Les  objets  places  sur  une  droite  quel¬ 
conque  menée  de  l’intersection  des  axes 
optiques  à  la  base  visuelle  ,  ne  paroissent 
point  être  sur  cette  ligne  :  mais  sur  une  au¬ 
tre,  menée  du  même  point  d’intersection  à 
un  autre  point  de  la  base  visuelle  ,  lequel 
est  éloigne'  de  l’extrémité  semblable  de  la 
ligne  précédente  d’une  quantité  égale  à  la 
moitié  de  la  base  visuelle  ;  savoir  vers  la 
gauche  ,  si  l’objet  est  vu  par  l’oeil  droit  , 
vers  la  droite  ,  s’il  est  vu  par  l’œil  gauche. 

De  cette  loi  suit  la  pratique  suivante  pour 
projeter  un  objet  qui  est  hors  des  axes. 
De  l’intersection  des  axes  à  l’objet  menez 
une  ligne  droite.  Cette  ligne  coupera  la 
base  visuelle  ,  prolongée  ,  s’il  est  néces¬ 
saire  ;  ou  si  elle  est  parallèle  à  celle-ci, 
on  pourra  supposer  qu’elle  la  rencontre  à 
une  distance  infinie.  Du  point  de  rencontre 
sur  la  base  ,  et  du  côté  opposé  à  l’œil  qui 
voit ,  retranchez  une  longueur  égale  à  la 
demi  base.  Et  de  l’extrémité  de  cette  lon¬ 
gueur  à  l’interseclion  des  axes  optiques  , 
menez  une  droite.  Cette  droite  est  le  heu 
apparent  de  l’objet. 
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Remarques.  1.  O11  voit  que  cette  loi  ne 
donne  que  la  direction.  Mais  il  paroît  a 
Fauteur  qu’elle  peut  suffire,  parce  que  ,  selon 
lui,  la  seule  différence  de  distance  ne  fait  point 
paroître  double  un  objet  simple  :  (ce  qui  nean¬ 
moins  n’est  peut-être  pas  sans  exception  ). 

52.  Quoiqne  cette  loi  emploie  les  deux 
yeux  (puisqu’elle  suppose  donnée  l’inter¬ 
section  des  axefc  optiques),  elle  s’applique 
egalement  à  la  vision  simple ,  parce  que  l’au¬ 
teur  croit  s’être  assure'  que  l’œil  ferme  se  di¬ 
rige  toujonrs  versle  point  que  fixe  l’œil  ouvert. 
J’ai  discute  ce  fait  (§.  10.). 

5.  La  conformation  myopique  ou  pres- 
by tique  de  l’œil  lui  a  paru  suivre  ces  mou- 
vemens  de  l’axe. 

4.  L’action  des  muscles  volontaires  ,  qui 
meuvent  l’axe  et  compriment  l’œil ,  fournit 
à  l’âme  un  jugement  sur  la  direction  et 
la  distance,  le  premier  probablement  natu¬ 
rel,  le  second  acquis  par  l’expérience  du 
tact. 

$.  16. 

Difficultés  que  cette  loi  fait  naître. 

1.  Un  borgne ,  qui  a  entièrement  perdu 
le  globe  de  l’œil  qui  lui  est  inutile  ;  ou  un 
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borgne  de  naissance  ,  ne  pourra  projeter  les 
objets  suivant  cette  loi.  Selon  quelle  autre 
loi  les  projettera-t-il  ?  L’expérience  nous  en¬ 
seigne  que  les  borgnes  projettent  les  objets 
comme  lës  binocles  :  seulement  ils  jugent 
moins  correctement  de  la  distance.  Il  est 
donc  difficile  d’admettre  une  loi  qui  est  su¬ 
jette  à  une  telle  exception.  En  general  cette 
loi  laisse  fort  indéterminée  la  position  des 
points  visibles  par  un  œil  unique  et  qui  ne 
sont  pas  fixés. 

2.  Cette  loi  ne  donnant  que  la  direction, 
ne  pourroit  point  servir  à  faire  préjuger  quels 
sont  les  points  qui  doivent  être  vus  simples , 
si  l’auteur  n’établissoit  en  fait  que  la  dif¬ 
férence  de  distance  seule  ne  suffit  pas  pour 
causer  la  vision  double  ,  (§*  i5.  Rein .  i.  ). 
En  conséquence  toutes  les  fois  qu’un  objet , 
selon  sa  loi  ,  doit  être  vu  sur  la  même  ligne 
par  les  deux  yeux  ,  l’auteur  en  infère  que 
ce  point  sera  vu  simple.  Ce  cas  est  celui 
d’un  point  placé  sur  l’horopter,  c’est-à-dire 
sur  une  ligne  qui  passe  par  le  point  de  mire 
et  qui  est  parallèle  à  la  base  visuelle.,  Mais 
il  y  a  ici  une  indétermination  nouvelle  ,  à 
laquelle  on  ne  peut  point  échapper.  La  ligne 
parallèle  à  la  base  visuelle ,  offrant  autant 
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de  points  qu’on  voudra,  à  droite  et  à  gauche, 
à  e'gale  ou  ine’gale  distance  de  chaque  oeil  ; 
et  la  loi  n’indiquant  point  celui  auquel  il  faut 
s’arrêter  j  on  ne  peut  savoir  encore  si  l’objet 
place'  sur  cette  ligne  sera  vu  simple  ou  double. 

5.  L’objection  presse'e  par  M.  Wells  con¬ 
tre  la  loi  de  Smith  ,  et  qui  est  la  4.e  de 
celles  que  j’ai  discutées  (§.  6.  ),  fondée  sur 
deux  cas  où  un  loucbe  a  vu  doubles  deux 
points  lumineux  placés  sur  ses  axes  optiques  ; 
cette  objection,  dis-je,  attaque  directement 
la  loi  de  M.  Wells.  En  effet  selon  cette  loi, 
les  deux  points  lumineux  dévoient  être  vus 
sur  la  même  ligne,  savoir  sur  l’axe  commun. 
Or  selon  cet  auteur  ,  leur  distance  ne  pou- 
voit  les  faire  distinguer  :  donc  ils  devroient 
se  confondre. 

4.  L’expérience  indiquée  au  §.  7.  me 
paroît  attaquer  la  loi  que  nous  discutons  , 
surtout  si  on  la  répète  sous  la  forme  suivante. 

Expérience.  Ouvrez  et  fermez  chaque  œil 
tour  à  tour  ,  en  Exant  constamment  le  même 
point,  de  manière  à  n’avoir  jamais  qu’un 
eeil  ouvert ,  et  par  conséquent  qu’un  œil  qui 
Voie  le  point  de  mire  :  ce  point  se  mouvra 
visiblement. 

Remarque.  Selon  la  loi  de  M.r  Wells, 
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il  clevroît  rester  immobile  ,  étant  toujours 
sur  Y  axe  commun  ,  et  la  seule  distance  , 
selon  cet  auteur  ,  ne  pouvant  influer  ici. 

$  17- 

Explication  de  cette  dernière  apparence 
et  de  quelques  autres  analogues . 

Quoique  l’expérience  indiquée  dans  la 
dernière  remarque  (  jjj  16.  )  ne  soit  évi¬ 
demment  qu’une  variation  de  celle  du  §  7  , 
elle  exige  cependant  une  explication  parti¬ 
culière.  Lorsqu’on  ne  ferme  point  l’œil  qu’on 
a  d’abord  tenu  ouvert,  l’image  nouvelle  que 
voit  l’œil  qui  se  rouvre  vient  bientôt  se  réu¬ 
nir  à  celle  qu’on  fixe  de  l’autre  œil  (§  7.). 
Au  contraire  lorsqu’on  ouvre  et  ferme  les 
yeux  alternativement ,  le  point  de  mire 
change  alternativement  de  place.  Pour  ex¬ 
pliquer  celte  différence  il  faut  faire  emploi 
de  deux  principes  qui  se  combinent  avec 
la  loi  de  Smith,  et  la  modifient.  Le  pre¬ 
mier  est  celui  que  nous  avons  introduit  (§  5.) 
et  qui  nous  présente  la  vision  avec  deux  yeux 
comme  ayant  un  champ  unique,  savoir  une 
surface  sphérique  dont  le  centre  est  à  îa 
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racine  du  nez  (1)  :  le  second  est  le  principe 
de  sympathie  qui  unit  et  réglé  les  mouve- 
mens  des  axes  optiques,  principe  que  nous 
avons  defini  et  dont  nous  avons  limite'  l’in¬ 
fluence  (§  10.  ).  Ces  deux  principes  étant 
admis  :  i.°  avec  les  deux  yeux  ouverts  on 
doit  voir  le  point  de  mire  sur  la  droite 
que  M.r  WeJiLS  nomme  Faxe  commun. 
2.°  Avec  un  œil  ferme,  il  en  doit  être  de 
même.  li  est  vrai  qu’en  ce  cas  l’œil  ferme' 
ne  fixe  que  sympathiquement  :  mais  enfin 
il  fixe,  c’est-à-dire,  que  l’âme  agit  sur  ses 
muscles  volontaires  pour  maintenir  cet  œil 
dans  sa  position.  Or  cette  action  est  le  seul 
moyen  par  lequel,  dans  tous  les  cas,  elle 
juge  de  la  situation  du  point  de  mire  et 
par  conse'quent  de  celle  de  l’axe  commun. 

Maintenant  nous  avons  vu  que  dans  l’acte 
de  fixer  sympathiquement  l’œil  ferme'  se 
dispose  comme  s’il  fixoit  un  objet  plus  éloigne' 
que  le  point  de  mire  de  l’œil  ouvert  (§  7.). 


(1)  Quoique  je  détermine  ici  ce  principe,  je  ne 
prétends  pas  affirmer  plus  que  11e  le  comporte  le  sujet. 
Ainsi  je  reste  toujours  dans  les  limites  d’indéter¬ 
mination  que  j’ai  indiquées  à  l’article  que  je  cite. 
C’est  pour  être  plus  clair  et  plus  bref,  que  j’évite 
de  les  répéter  ici. 
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Far  conséquent  lorsqu’un  œil  se  ferme,  Fau— 
tre  restant  Ouvert  et  fixe,  l’intersection  des 
axes  s’éloigne  de  l’oeil  le  long  de  l’axe  op¬ 
tique  de  l’œil  ouvert. 

Cette  conséquence  explique  nettement  les 
laits  précédens  et  quelques  apparences  ana¬ 
logues. 

On  voit  d’abord  qu’en  fermant  et  rouvrant 
alternativement  chaque  œil ,  sans  changer  le 
point  de  mire ,  le  point  d’intersection  doit 
se  mouvoir  du  côté  opposé  de  l’œil  qui  s’ou¬ 
vre  :  l’axe  commun  se  meut  de  même  et 
par  conséquent  le  point  de  mire  est  affecté 
du  même  mouvement.  C’est  ce  qu’atteste 
l’expérience  de  la  dernière  remarque  du  $  16. 

Expérience  première.  Soient  deux  objets 
placés  sur  l’axe  optique  de  l’un  de  vos  yeux, 
l’autre  œil  étant  tenu  fermé,  et  le  point  le 
plus  éloigné  vous  servant  constamment  de 
point  de  mire.  Rouvrez  l’œil  fermé,  et  en 
même  temps  fermez  celui  qui  étoit  ouvert, 
en  fixant  toujonrs  le  même  point. 

Aussi-tôt  les  deux  objets  se  mouvront 
dans  le  même  sens.  Et  tous  deux  paroî- 
tront  cheminer  vers  le  côté  opposé  à  l’œil 
qui  vient  de  s’ouvrir.  Celui  qui  est  le  plus 
près  se  mouvra  davantage» 
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Remarque.  L’œil  qui  se  rouvre  décôu- 
vre  un  espace  visible  entre  les  deux  objets, 
dont  auparavant  l’un  occultoit  l’autre.  Il 
est  donc  inévitable  que  l’un  au  moins  pa¬ 
roisse  se  mouvoir.  C’est  le  plus  près  seul 
qui  doit  se  mouvoir  d’après  la  loi  de  Reid, 
en  supposant  que  l’œil  ferme'  fixe  avec  cons¬ 
tance.  Ainsi  le  petit  mouvement  commun 
aux  deux  objets  doit  être  l’effet  de  la  dé¬ 
viation  opérée  par  le  relâchement  des  mus¬ 
cles  de  l’œil  fermé ,  comme  il  a  été  dit  au 
<j  7,  et  s’explique  bien  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Expérience  seconde.  Soient  deux  objets 
placés  sur  l’axe  optique  d’un  œil  auquel  l’un 
de  ces  objets  sert  de  point  de  mire ,  tan¬ 
dis  que  l’autre  œil  reste  fermé.  Rouvrez 
celui-ci  sans  fermer  l’autre  et  sans  changer 
de  point  de  mire. 

i.°  Tous  observerez  un  petit  mouvement 
commun  aux  deux  objets,  (que  vous  recon— 
noitrez  être  le  même  que  celui  de  l’expé¬ 
rience  du  <jj  7*)*  a*°  L’image  du  point  de 
mire  vue  par  l’œil  qui  vient  de  se  rouvrir 
viendra  se  réunir  à  celle  que  l’œil  ouvert 
tient  toujours  fixée ,  et  l’axe  optique  de 
celui-ci  semblera  s’être  mu  d’une  très-petite 
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quantité  à  l’extérieur.  3.°  Ayant  ainsi  repris 
votre  juste  point  de  mire,  vous  verrez  deux 
images  de  l’objet  qui  n’est  pas  fixe'.  L’image 
nouvelle  qui  est  vue  par  l’œil  qu’on  vient 
de  rouvrir  paroîtra  s’être  détachée  de  l’an¬ 
cienne,  et  le  mouvement  de  cette  séparation 
sera  attribué  à  la  nouvelle;  ensorte  que  l’axe 
optique  sur  lequel  les  deux  objets  sont 
placés  ne  paroîtra  pas  avoir  partagé  ce  mou¬ 
vement. 

Remarque .  Dans  cette  expérience  ,  i.° 
L’axe  commun  doit  être  moins  déplacé  que 
dans  la  précédente,  puisque  le  changement 
est  d’un  œil  à  l’autre.  2.°  L’image  de  l’œil 
qu’on  rouvre  doit  seule  paroître  mobile  dans 
le  rapprochement  des  deux  images,  puis¬ 
qu’elle  seule  chemine  sur  la  rétine  de  cet 
œil,  tandis  qu’il  prend  un  point  de  mire 
plus  voisin  ,  l’autre  image  étant  immobile 
sur  l’œil  toujours  ouvert.  3.°  Le  point  de 
mire  ainsi  formé  par  la  réunion  de  deux 
images  étant  le  point  fixé ,  l’image  du  point 
non  fixé  qui  l’occulte,  ou  qui  en  est  oc¬ 
culté,  ne  peut  pas  paroître  se  mouvoir. 
Mais  celle  de  ce  même  point  que  voit  l’œil 
rouvert  s’en  écarte,  et  doit  paroître  s’être 
mue  seule  pour  se  séparer  de  la  première. 
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Expérience  troisième.  Ayez  les  deux  yeux 
ouverts.  Sur  l’axe  optique  de  l’un  des  deux 
soient  places  deux  objets.  Fixez  ces  deux 
objets  tour-à-tour. 

l‘°  Les  deux  images  de  celui  que  vous 
ne  fixez  pas  paroîtront  se  détacher  et  s’en— 
tr’ecarter  l’une  de  l’autre  avec  un  mouve¬ 
ment  partage.  2.°  En  conséquence  l’axe  op¬ 
tique  sur  lequel  sont  les  deux  objets  paroî- 
tra  se  mouvoir.  5.°  Ce  mouvement  est  à 
l’exte'rieur ,  lorsqu’on  vient  à  fixer  le  point 
voisin ,  à  l’inte'rieur  lorsqu’on  vient  à  fixer 
le  point  éloigné. 

"Remarque.  i.°  L’e'cartement  des  images 
du  point  qu’on  ne  fixe  pas  doit~être  partagé 
entr’elles.  2. 0  L’une  d’elles  occultant  le  point 
de  mire,  ou  e'tant  occulté  par  lui,  se  meut 
comme  lui  et  celui-ci  comme  l’axe  commun. 
5.°  Il  est  facile  de  voir  que  ce  mouvement 
doit  être  tel  qu’on  vient  de  l’observer. 

Expérience  quatrième.  Ayant  un  seul 
oeil  ouvert,  fixez  un  objet  éloigné  à  travers 
une  ouverture  pratiquée  dans  un  écran  : 
Puis  fixer  tout-à-coup  l’ouverture  elle-même. 
Ensuite  fixez  de  nouveau  l’objet. 

i.° L’ouverture  et  l’objet  paroissent  se  mou¬ 
voir  ensemble,  à  l’extérieur  lorsque  vous  ve- 
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nez  à  fixer  l’ouverture,  c’est-à-dire,  à  droite 
par  l’œil  droit,  à  gauche  par  Pœil  gauche; 
et  à  l’intérieur  lorsque  vous  venez  à  fixer 
de  nouveau  Pohjet.  2.°  En  conséquence  l’axe 
optique  paroit  se  mouvoir  dans  le  meme  sens 
que  dans  Inexpérience  précédente.  5.°  Mais 
les  distances  étant  les  memes  ,  que  dans 
cette  dernière  expérience ,  le  mouvement 
de  Paxe  optique  sera  beaucoup  moindre.  Il 
faudra  même  quelque  attention  et  quelques 
précautions  pour  Pappercevoir. 

Remarque  première .  À  toutes  ces  cir¬ 
constances,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
noître  un  effet  sympathique.  L’œil  fermé  se 
dirige  imparfaitement  vers  le  point  de  mire. 
Et  le  sentiment  de  cet  effort  associé  au  sou¬ 
venir  des  apparences  produites  quand  cet 
œil  est  rouvert  fait  renaître  imparfaitement 
ceiîes-ci. 

Remarque  seconde .  C’est  celle  expé¬ 
rience  que  M.r  Wells  propose  comme 
une  objection  péremptoire  contre  la  loi  de 
Smith.  L’explication  que  nous  venons  d’en 
donner,  qui  est  au  fond  la  même  qu’en 
donne  M.r  Wells,  est  toute  fondée  sur 
cette  loi  qu’il  veut  exclure,  modifiée,  il  est 
vrai,  paries  principes  indiqués  ci-dessus. 
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Remarque  troisième.  Dans  cette  expe^ 
rience  il  ne  faut  point  confondre  le  mou¬ 
vement  de  l’axe  optique  avec  un  autre  phé- 
nomène  qui  s’y  mêle,  et  dont  j’ai  évite  de 
faire  mention  dans  l’exposé  du  résultat. 

i.°  En  fixant  l’ouverture,  elle  paroît  se  ré¬ 
trécir.  Et  il  est  facile  de  voir  que  ses  lim¬ 
bes  droit  et  gauche,  haut  et  bas,  s’avan¬ 
cent  à  la  fois  et  d’une  même  quantité. 

2.0  L’inverse  a  lieu  si  l’on  passe  d’un 
point  voisin  à  un  point  éloigné,  ou  de  l’ou¬ 
verture  à  l’objet  :  l’ouverture  paroît  s’a¬ 
grandir. 

5.°  Cela  ne  s’exécute  point  par  un  mou¬ 
vement  subit  :  mais  par  un  mouvement 
graduel,  et  qui  dure  sensiblement  apres 
qu’on  a  fait  l’effort  nécessaire  pour  fixer  ce 
point  rapproché. 

4.°  La  mesure  du  champ  rétréci  ou  étendu 
n’est  pas  difficile  à  prendre,  en  arrêtant  sa 
vue  sur  un  centre,  autour  duquel  soient 
placés  des  cercles  concentriques,  ou  sim¬ 
plement  sur  un  tableau. 

Ce  petit  fait  s’explique  par  un  autre  que 
M.r  Æpinus  a  bien  observé.  Ce  physicien  a 
vu  (x)  qu’en  ouvrant  et  fermant  alternati- 


(i)  JSquv.  Mém .  de  Pétersbourg >  T.  jx 
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Vexent  un  œil,  tandis  que  l’autre  regarde 
par  une  petite  ouverture  les  objets  éloignés  * 
le  champ  de  vision  se  rétrécit  et  s’étend  tour- 
à-tour.  Et  il  a  expliqué  cela  par  la  contrac¬ 
tion  et  dilatation  sympathique  de  la  pupille. 

Or  on  sait  qu’en  fixant  l’ouverture  voisine 
de  l’œil,  après  avoir  fixé  Pobjet  éloigné,  la 
pupille  se  contracte,  et  réciproquement.  On 
doit  donc  avoir  en  ce  cas  toutes  les  memes 
apparences. 

$  18. 

Il  paroît  enfin  que  la  loi  proposée  par 
M.r  WEiiM  est  sujette  à  des  difficultés  et 
qu’elle  laisse  indéterminés  quelques  cas  aux* 
quels  elle  devroit  s’appliquer.  Elle  est  meme 
sujette  à  des  objections  insolubles.  Elle  est 
moins  simple  et  moins  utile  que  celle  de 
Reïd.  Ainsi  cette  dernière  doit  être  pré¬ 
férée. 

Mais  en  appîiquantcelle-ci,  il  faut  faire  usage 
des  modifications  que  nous  avons  indiquées  : 
en  particulier  de  celles  qui  dépendent  de  la 
réunion  des  deux  champs  de  la  vision  sim¬ 
ple  ,  et  du  principe  de  sympathie  qui  influe 
sur  tous  les  mouvemens  de  l’œil. 


La 


(  209  ) 

La  nécessité  de  ces  modifications  y  ou 
limitations  de  la  loi  y  dans  quelques-unes 
de  ses  applications  ,  ne  jette  aucune  dé¬ 
faveur  sur  la  loi  elle-même.  Il  n’en  est  aucune 
dans  la  Nature  ?  qui  n’ait  ses  limites  ,  et 
qui  ?  dans  quelques  cas  ,  ne  soit  modifiée 

par  d’autres  avec  lesquelles  elle  se  conbine. 

■M  **  . 

$  19* 

Remarque  sur  la  distance  apparente  du 
firmament. 

J’ai  dit  (§6.  obj.  2.  )  que  je  donnei'ois  ici 
un  exemple  de  la  manière  dont  nos  juge- 
mens  de  perception  sont  rectifiés  par  ceux 
de  réflexion.  Cet  exemple  est  tiré  de  la  dis¬ 
tance  apparente  du  firmament.  Je  fais  abs¬ 
traction  de  la  forme  conchoïdale  de  cette 
Voûte  ,  qui  tient  à  des  causes  étrangères 
à  mon  objet.  J’envisage  donc  le  firmament 
comme  le  champ  de  vue  commun  j  c’est-à- 
dire  ,  comme  une  surface  à-peu-près  sphé¬ 
rique  ;  et  je  recherche  sa  distance  appa¬ 
rente  ,  ou  le  rayon  moyen  que  nous  lui 
attribuons.  Pour  cela  il  suffit  de  connoître  la 
grandeur  que  nous  donnons  à  un  objet  vu 
Tome  I.  O 
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sous  un  angle  connu  ,  et  qui  nous  paroît 
placé  sur  cette  voûte. 

Je  me  suis  informé  auprès  de  différentes 
personnes  ignorantes  et  non  prévenues  ,  du 
jugement  qu’elles  portoient  sur  la  grandeur 
apparente  du  diamètre  de  la  pleine  lune  j 
en  leur  demandant  d’estimer  cette  grandeur 
en  mesures  usuelles  ,  par  exemple  en  pieds 
de  Paris.  —  Les  réponses  que  j’ai  obte¬ 
nues  ont  varié  entre  demi-pied  et  un  pied.  — 
Un  enfant  m’a  fait  cette  grandeur  bien  plus 
considérable  ,  savoir  d*environ  trois  pieds,  * 
Mais  pour  le  moment  je  mets  sa  réponse  à 
l’écart.  —  Pour  moi  ?  je  suis  du  nombre  de 
ceux  qui  se  rappelant  ou  contemplant  la 
lune  moyenne  (  et  non  l’horizontale ,  ni  la 
culminante  )  estiment  son  diamètre  de  demi* 
pied  ou  fort  peu  plus. 

En  s’en  tenant  à  ce  dernier  jugement ,  on 
en  concluroit  que  le  demi -degré  céleste 
nous  paroît  d’un  demi  -  pied  ;  puisque  la 
lune  est  vue  sous  l’angle  d’environ  5o*.  En- 
sorte  que  la  demi  -  circonférence  nous  pa~ 
roîtroit  avoir  180  pieds. —Selon  les  autres 
réponses  ?  cette  demi-circonférence  varieroit 
de  180  pieds  jusqu’à  36o.  —  Et  par  consé¬ 
quent  son  rayon ,  ou  la  distance  du  firma~ 
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ment,  nous  paroît  avoir  57  pieds,  selon ïes 
unes;  n4 pieds,  selon  les  autres. 

Autrement.  Puisque  Je  diame'tre  lunaire 
est  vu  sous  l’angle  de  demi  *-  degré  et  nous 
paroît  de  demi- pied,  il  faut  qu’il  soit  juge 
dans  la  même  position  où  devroit  être  une 
ligne  de  demi  -  pied  pour  être  vue  sous  ce 
même  angle.  — Mais  la  distance  à  laquelle 
une  ligne  de  demi- pied  est  vue  sous  l’angle 
de  demi  -  degre'  est  celle  de  5j  pieds.  Car 
l’arc  de  demi-degré  est  au  rayon  comme  l’u¬ 
nité  est  à  n4. — Donc  il  faut  que  le  diamètre 
lunaire  soit  jugé  placé  à  celte  distance  de 
l’œil. — Donc  enfin  tel  est  le  rayon  apparent 
de  la  sphère  céleste. 

Remarques.  i.*re  Telle  étant  la  courte 
distance  à  laquelle  l’œil  rapporte  les  objets 
du  firmament,  on  peut  remarquer  en  passant 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  que  quelques 
objets  intermédiaires  puissent  l’augmenter 
au  point  de  la  doubler  ,  ou  même  de  la 
tripler  ,  comme  le  grossissement  de  la  lune 
horizontale  le  requiert. 

2.c  Le  jugement  sur  la  distance  du  fîr* 
marnent  dont  je  viens  de  parler ,  est  celui 
qu’on  porte  sans  réflexion ,  par  suggestion 
rapide  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  par  instinct.  — - 

O  2 
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Ainsi  il  ne  faut  pas  objecter  que  les  nuages 
sont  juges  beaucoup  plus  éloignés.  —  Sans 
doute  et  les  nuages  et  la  lune  sont  juges  par 
réflexion  bien  plus  éloignés  ,  mais  il  paroît 
que  ,  abstraction  faite  de  toute  science  ac¬ 
quise  sur  leur  distance  réelle  ,  nous  les  juge¬ 
rions  aussi  rapprochés  que  je  viens  de  le  dé¬ 
terminer. 

5.c  L’auteur  du  Traité  des  opinions  des 
philosophes ,  communément  attribué  à  Peu- 
tarqüe,  (auteur  fort  ignorant  en  physique,) 
rapportant  ce  que  divers  anciens  ont  pensé 
de  la  grandeur  du  soleil,  ajoute  «  Heracei- 
»  tus  dit  qu’il  est  large  comme  le  pied  d’un 
}>  homme  ».  (  1  )  Soit  qu’HERACRiTE  ait 
réellement  soutenu  cette  absurdité ,  soit 
qu’on  l’ait  mal  compris  ,  ce  qui  est  plus  pro¬ 
bable  ;  on  voit  qu’il  compare  le  diamètre  du 
soleil  à  la  longueur  d’un  pied.  Or  l’angle 
sous  lequel  nous  le  voyons  étant  sensiblement 
le  même  que  celui  sous  lequel  nous  voyons 
la  lune  ,  il  paroît  que  ce  philosophe  mesuroit 
à  l’oeil  cette  grandeur  et  ne  s’écartoit  pas  de 
notre  mesure.  La  radiation  ,  du  soleil  ajoute 
quelque  chose  a  son  diamètre  apparent. 

(i)  pLUTARq*  de$opin»des  phil}  L .  2.§  s/,  trad „ 
d'Auror* 
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§.  20. 

Suite.  —  Autre  exemple  du  même jugement. 

Le  20.*  Juillet  1795,  Jupiter  e'tant  près 
de  l’opposition  ,  je  le  fis  remarquer  à  mon 
fils  ,  âge'  de  six  ans  et  demi  :  et  je  le  priai 
de  me  dire  de  quelle  grosseur  il  lui  paroissoit. 
L’enfant  fut  très  embarrasse' ,  et  compara 
la  planète  à  quelques  objets  ,  qui  ne  don- 
noient  qu’une  idée  imparfaite  de  sa  concep¬ 
tion.  Lui  ayant  mis  enfin  un  crayon  dans 
la  main,  après  quelques  faux  tâtonnemens, 
il  dessina  assez  correctement  un  petit  cercle, 
et  s’appliqua  à  tracer  les  rayons  tels  qu’il 
les  voyoit  :  je  ne  lui  en  laissai  tracer  que 
trois  ,  ayant  uniquement  en  vue  le  cercle 
inte'rieur.  J’ai  calque'  la  figure  trace'e  par  cet 
enfant ,  qui  en  ce  moment  me  donnoit  son 
attention  ,  et  se  prêtoit  à  mes  questions ,  et 
qui  d’ailleurs  e'toit  entièrement  laisse’  à  lui- 
même  ,  et  sans  aucune  direction  pour  l’inten¬ 
tion  ou  l’exe'cution  de  son  dessein. 


O  3 


(  2i4  ) 

Ayant  donc  mesure  le  diamètre  du  cerclé 
qu’on  y  voit  décrit,  j’ai  trouve  que  la  moyenne 
de  ceux  qu’on  peut  envisager  comme  tels  , 
ne  surpasse  pas  beaucoup  deux  tiers  de 
pouce  ,  étant  à  peu  près  de  huit  lignes  et 
un  quart. 

Le  diamètre  apparent  étoit  ce  jour  là  de 
47^,78.  On  fera  donc  cette  proportion. 
Comme  Ar]"r)%  est  à  Farc  de  57°i8f  (pris 
pour  rayon),  ainsi  8,25  lignes  sont  à  un 
quatrième  terme,  qui  se  trouve  être  247 
pieds  (]).  Tel  paroxt  donc  avoir  été  le  rayon 
apparent  du  firmament  aux  yeux  de  cet 
enfant  (2). 


(1)  Pour  ne  pas  risquer  d’introduire  dans  ce  ré¬ 
sultat  quelques  déterminations  inexactes  ou  arbi¬ 
traires  ,  j’ai  prié  un  habile  astronome  de  me  fournir 
celle  du  diamètre  apparent  de  Jupiter  pour  l’époque 
indiquée.  Le  3o  Juillet  179 5,  le  diamètre  de  l’équav 
eur  de  cette  planète  étoit  vu  de  la  terre  sous  un 
angle  de  49^,  55.  Par  conséquent  l’axe  apparent,  qui 
est  au  précédent  diamètre  dans  le  rapport  de  i3  à  i4, 
doit  avoir  été  de  46f/,oi.  C’est  la  moyenne  entre 
ces  deux  diamètres  apparens  que  j’ai  cru  devoir 
employer,  et  qui  s’est  trouvé  être  de  477/,  78. 

(2)  Je  m’abstiens  de  présenter  quelques  remar¬ 
ques  faciles  à  suppléer  sur  ces  divers  résultats  com- 
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lî  y  a  sans  doute  un  grand  écart  entre 
cette  mesure  et  la  mesure  commune;  mais 
elles  conviennent  en  ceci,  c’est  que  l’une 
et  l’autre  déterminent  pour  le  firmament 
un  rayon  extrêmement  petit,  par  compa¬ 
raison  à  celui  que  nous  forcent  à  recon- 
noître  les  notions,  même  les  moins  appro¬ 
fondies,  sur  la  distance  des  corps  célestes, 
des  nuages  et  des  divers  objets  terrestres 
place's  aux  limites  de  notre  horizon  sensible. 

§  21. 

Suite.  —  Analyse  de  ce  jugement. 

Il  semble  que  les  faits  exposes  ci-dessus, 
nous  mènent  à  croire  que  toutes  les  fois 
que  nous  apercevons ,  c’est-à-dire ,  que 
nous  apprécions  à  l’ceil  la  distance  de  quel¬ 
que  objet  fort  éloigné,  nous  formons  deux 
jugemens  distincts,  l’un  qu’on  peut  appe¬ 
ler  jugement  de  perception,  formé  par  une 
rapide  suggestion  dérivée  d’une  expérience 
en  quelque  sorte  primitive,  dont  nous  avons 


parés ,  n’attachant  pas  beaucoup  d’importance  à 
leurs  différences  j  et  n’ayant  en  vue  que  la  consé¬ 
quence  qui  suit. 
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entièrement  perdu  la  trace  et  toute  espèce 
de  souvenir;  l’autre  qui  est  le  fruit  de  la 
réflexion  et  de  quelques  connoissances  moins 
anciennes ,  quoiqu’elles  nous  soient  deve¬ 
nues  très  -  familières.  Le  premier ,  fondé 
sur  des  habitudes  intellectuelles  qui  sont 
dès  long-temps  partie  de  notre  nature,  est 
absolument  inévitable  :  nous  ne  pouvons 
que  le  rectifier  par  un  autre  jugement. 
Nous  donnons  tous  nécessairement  au  fir¬ 
mament  le  court  rayon  que  je  viens  de 
déterminer.  Mais  instruits  à  l’instant  même 
de  la  fausseté  de  cette  détermination  ,  nous 
n’y  avons  point  d’égard  dans  la  pratique. 

Si,  comme  on  peut  l’admettre  (  1),  1a. 
lune  à  l’horizon  est  grossie  tellement,  que 
son  diamètre  nous  paroisse  triple  en  cer¬ 
tains  cas  de  ce  qu’il  est  lorsque  cet  astre 
culmine  :  Si  cet  effet  est  dû  à  l’augmen¬ 
tation  apparente  de  la  distance ,  comme 
Cela  paroît  probable  (malgré  les  observa¬ 
tions  de  M.r  Dunn  (2)  :  on  est  conduit 
à  croire  que  le  jugement  de  perception  pré¬ 
sente  quelquefois  la  distance  du  firmament 
*  ■  '  “  1  ' 

(1)  R .  Smith  y  Optiq.  T.  I.  § 

(2)  PhiL  Trans .  ij6z,p*A6%> 
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aux  uns  de  i5o  ou  180  pieds  >  aux  autres  du 
double,  peut-être  à  quelques  autres  de  près 
de  1000  pieds.  Cette  grandeur  est  une  limite, 
que  cette  espèce  de  jugement  ne  peut  pas 
franchir.  Il  semble  que  la  limite  de  i5o  ou 
180  pieds  est  la  plus  commune.  C’est  aussi 
celle  à  laquelle,  selon  Reid(i),  peut  attein¬ 
dre  le  moyen  de  juger  de  la  distance  linéaire 
par  l’inclinaison  des  axes  optiques.  Nous 
nous  sommes  accoutumés  à  juger  que  les 
objets  bien  terminés,  qui  sont  vus  en  te¬ 
nant  les  axes  optiques  sensiblement  paral¬ 
lèles,  sont  très -près  de  la  limite  où  finit 
Remploi  de  ce  moyen  de  jugement.  Et  nous 
modifions  ce  jugement  par  d’autre  circons¬ 
tances. 

Tout  ceci  n’est  pas  particulier  aux  objets 
célestes.  Un  segment  de  montagne  ,  vu 
sous  l’angle  de  demi  -  degré ,  nous  paroît 
avoir  demi-pied  par  jugement  de  percep¬ 
tion  ,  quoique  par  réflexion  nous  soyons 
forcés  de  lui  attribuer  à  l’instant  même  une 
grandeur  beaucoup  supérieure. 


(1)  Inquiry  etc .  Chap.  6.  Sect.  22 .  n.  4. 
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$  22. 

Récapitulation . 


J’ai  tâche  dans  ce  mémoire  de  recon- 
noître,  d’une  manière  aussi  exacte  que  le 
comporte  la  nature  de  la  chose,  la  vérité 
ou  la  fausseté  des  lois  de  la  vision  qui  ont 
été  proposées  par  divers  auteurs.  Le  ré¬ 
sultat  auquel  j’ai  été  conduit  est  celui-ci. 
Les  deux  lois  admises  par  Reid,  Fune  pour 
la  vision  avec  un  seul  œil ,  F  autre  pour  la 
vision  avec  deux  yeux ,  suffisent  et  repré¬ 
sentent  bien  les  phénomènes  à  notre  por¬ 
tée.  Ces  lois  se  concilient  aisément  moyen¬ 
nant  deux  conditions,  la  première  qu’on  n’use 
pas  dans  leur  application  d’une  rigueur  que 
ne  comporte  pas  le  sujet ,  la  seconde  qu’on 
admette  dans  chaque  individu  deux  juge- 
mens  sensiblement  simultanées  dont  l’un 
corrige  l’autre.  Pour  éclaircir  et  limiter  la 
première  condition,  j’ai  indiqué  les  sacrifices 
qu’exigeoit  l’application  de  la  loi  de  la  vision 
simple  à  la  vision  binoculaire,  et  pour  cela 
fai  hasardé  une  tentative  et  tracé  une 
moyenne  qui  sert  à  rapprocher  ces  deux 
lois.  Pour  établir  la  légitimité  de  la  seconde 
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condition ,  j’ai  donne  un  exemple  détaillé 
de  la  manière  dont  deux  jugemens  subsis-* 
tent  à  la  fois  dans  notre  pense'e ,  et  de  la 
correction  qui  en  re'sulte  pour  celui  qui 
nous  étant  habituel  a  pris  le  nom  de  juge¬ 
ment  de  perception  (l). 


(1)  Ce  mémoire  a  été  envoyé,  ii  y  a  quelque 
temps  à  une  société  savante.  Je  n’ai  pas  cru  que  ce 
fût  une  raison  de  l’omettre  ici. 
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SECOND  EXEMPLE  DE  DÉVE¬ 
LOPPEMENT. 

ESSAI  SUR  L’IMAGINATION, 
Principalement  d’après  Mr .  Dugalt> 
Stewart. 

Les  diverses  facultés  de  l’esprit  humain  9 
sont  tellement  liées  entr’elles  ,  qu’il  nous 
est  difficile  de  les  concevoir  séparées. 
Comme  il  est  cependant  indispensable  de 
faire  cet  effort  pour  apprendre  à  nous 
connoître ,  et  comme  la  connoissance  de 
nous-mêmes  est  non-seulement  l’objet  de 
la  recherche  des  sages  ,  mais  jusqu’à  un 
certain  point  une  étude  nécessaire  et  fa¬ 
milière  à  tous  les  hommes  ;  le  langage  vul¬ 
gaire  et  philosophique  porte  l’empreinte  des 
progrès  qu’on  y  a  faits  ,  et  distingue  par 
des  termes  plus  ou  moins  définis  les  db* 
verses  opérations  de  la  pensée. 

Le  mot  imagination  ,  par  exemple  ,  dé¬ 
signe  une  faculté  qu’on  oppose  souvent  à 
la  simple  mémoire  et  qu’on  semble  quel¬ 
quefois  confondre  avec  elle.  Cette  espèce 
de  confusion  ou  d’équivoque  est ,  je  crois  * 
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plus  rare  dans  le  langage  commun  que, 
dans  celui  des  philosophes.  Ceux-ci  en 
voulant  déterminer  avec  plus  de  précision 
des  limites  incertaines,  et  prononcer  plus 
fortement  des  nuances  délicates  ,  semblent 
avoir  outre  passé  le  but  ,  et  il  en  est  ré¬ 
sulté  des  définitions-  incommodes  et  mê¬ 
me  opposées  entr’elles.  On  peut  observer 
que  cette  opposition  ,  comme  on  avoit 
quelque  raison  de  s’y  attendre ,  est  plus 
marquée  entre  les  diverses  écoles  ,  qu’en¬ 
tre  les  écrivains  qui  suivent  les  mêmes  prin¬ 
cipes  et  qui  parlent  la  même  langue.  J’ai 
cru  remarquer  que  les  métaphysiciens  al¬ 
lemands  ont  quelque  tendance  à  donner 
au  mot  imagination  une  acception  fort  éten¬ 
due  et  à  restreindre  celle  Mu  mot  mémoire * 
Les  philosophes  écossois ,  jusqu’à  Mr.  Dug. 
Stevvart  ,  ont  eu  peut-être  l’habitude  con¬ 
traire.  Les  uns  et  les  autres  envisagent  ces 
deux  facultés  comme  absolument  distinctes. 
Locke  elles  François  sont  enclins  à  les  ré- 

St 

unir  sous  un  même  genre.  Cette  division  de 
la  philosophie  en  trois  e'coles  ,  cette  manière 
de  classer  leurs  définitions  est  sujette  à  des 
exceptions  ,  comme  le  sont  toutes  les  asser¬ 
tions  générales  :  cependant  elle  peut  être 
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justifiée.  En  parlant  de  l’école  allemande  j 
je  ne  citerai  point  les  auteurs  d’une  philoso¬ 
phie  nouvelle  ,  dont  les  expressions  exigent , 
pour  être  entendues,  de  longues  explications 
préliminaires.  Mais  parmi  les  anciens,  je 
nommerai  deux  maîtres  qui  font  autorité  , 
Wolf  et  Bilfinger.  Ils  ne  s’accordent  pas  en¬ 
tièrement  dans  leur  manière  de  définir,  mais 
Fun  et  l’autre  subordonne  la  mémoire  à 
Pimagination.  Le  premier  appelle  imagina¬ 
tion  toute  reproduction  d’idées  dont  l’objet 
est  absent(i),  soit  qu’on  les  reproduise  fideb 
lement,  soit  qu’on  les  recompose  sous  une 
forme  nouvelle,  avec  ou  sans  arh,  soit  qu’on 
les  reconnoisse  ou  qu’on  ne  les  reconnoisse 
point  :  cette  dernière  nuance  est ,  selon  cet 
auteur ,  ce  qui  caractérise  la  mémoire  ,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  faculté  de  recon- 


(1)  U  imagination  reproductrice  de  Kant  est  défi¬ 
nie  de  même.  Voyez  Uist.  comp .  des  syst .  de  pkih 
par  Dégéranvo ,  T.  2.  p.  196.  Je  renvoie  le  lec-* 
leur  à  cet  ouvrage  plutôt  qu’à  ceux  de  Kant,  soit; 
parce  que  probablement  ceux-ci  sont  moins  à  sa 
portée,  soit  parce  que  fauteur  français  a  eu  fart 
de  présenter  les  opinions  du  philosophe  allemand 
avec  autant  de  clarté  et  de  simplicité  que  le  coup* 
porte  la  nature  même  du  sujet# 
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noître  les  idées  que  l’imagination  reproduit* 
Bilfinger  adopte  les  définitions  precedentes  9- 
mais  modifie  la  première  en  déterminant  la 
cause  de  cette  reproduction  d’idées  dont  il  y 
est  question  :  c’est  toujours  à  l’occasion  de 
quelque  objet  présent  qu’elle  s’opère.  Fai- 
sant  entrer  cette  circonstance  dans  sa  défini¬ 
tion  ,  il  n’y  reste  plus  de  place  pour  toute 
réproduction  qui  dépendroit  d’une  autre 
cause  ?  ce  qui  tend  à  limiter  un  peu  le  sens 
du  mot.  D’ailleurs  ,  il  admet  la  définition 
wolfienne  de  la  mémoire  et  n’en  fait  qu’une 
faculté  secondaire. 

J’opposerai  à  ces  définitions  celles  de  trois 
auteurs  écossois  qui  jouissent  d’une  célébrité 
méritée.  Reid ,  dans  son  traité  des  Facultés 
intellectuelles  ,  est  si  loin  d’envisager  l’ima¬ 
gination  sous  le  même  point  de  vue  que  l’ont 
failles  auteurs  que  je  viens  de  citer ,  qu’il 
a  cru  convenable  de  n’en  pas  faire  une  fa¬ 
culté  séparée.  Frappé  du  faux  emploi  qu’on 
a  fait  en  métaphysique  des  mots  d'idée  et 
d ' image ,  et  voulant  en  prévenir  l’abus  ,  il 
en  a  presque  supprimé  l’usage.  Cette  raison 
a  influé  sur  le  parti  qu’il  a  pris  d’exclure  en 
quelque  sorte  l’imagination  du  nombre  de 
nos  facultés  ,  ou  de  ne  lui  donner  du  moins 
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qu’un  rang  très-inférieur  ,  et  d’en  faire  une 
espèce  particulière  de  conception .  Ce  der¬ 
nier  mot  désigne  Ja  faculté  d’avoir  une  pen¬ 
sée  présente  à  l’esprit  soit  quïl  y  aît  un  ob¬ 
jet  réel  auquel  cette  pensée  corresponde  , 
soit  qu’il  n’y  en  aît  point  ;  et  dans  ce  der¬ 
nier  cas  on  peut  distinguer  la  pure  fiction  de 
Fidée  abstraite.  Toutes  ces  espèces  d’idées 
sont  des  conceptions  ,  dans  le  langage  de 
Reid.  Il  s’occupe  à  cette  occasion  de  la  suite 
de  nos  pensées,  ou  de  cette  faculté,  à  la¬ 
quelle  il  ne  ne  donne  pas  de  nom  propre, 
par  laquelle  une  pensée  en  réveille  une 
autre ,  ensorte  qu’elles  s’appellent  mutuel¬ 
lement  et  se  succèdent  souvent  avec  beau¬ 
coup  de  rapidité  :  cette  faculté ,  comme  il 
le  remarque  ,  a  souvent  pris  le  nom  d’ima¬ 
gination,  qu’il  évite  soigneusement  de  lui 
donner.  Cependant  ce  dernier  mot  ne  peut 
être  entièrement  proscrit,  et  il  reparoît 
sous  deux  formes.  D’abord  l’auteur  con¬ 
vient  qu;il  peut  être  envisagé  comme  syno¬ 
nyme  de  ceux  qu’il  lui  préféré.  Concevoir, 
et  imaginer,  sont,  suivant  lui,  des  mots 
qu’on  emploie  indifféremment  lorsqu’on  veut 
exprimer  qu’on  a  l’idée  d’une  chose;  ou, 
comme  disoient  les  anciens  logiciens,  pour 

désigner, 
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designer  la  simple  appréhension.  Voilà 
donc  un  sens  assez  general  attribué  à  l’ima¬ 
gination.  Mais  sous  cet  aspect  l’auteur  n’en 
fait  point  usage  et  lui  préfère  toujours  son 
synonyme.  Au  contraire,  il  y  a,  selon  lui, 
une  acception  beaucoup  plus  particulière  du 
mot  imagination  qu’il  croit  bon  de  conser¬ 
ver,  et  qu’il  fait  remarquer  en  plusieurs 
occasions.  «  L’imagination  ,  dit  -  il ,  lors¬ 
qu’elle  est  distinguée  de  la  conception,  me 
semble  signifier  une  espèce  de  ce  genre, 
savoir,  la  conception  des  objets  visibles. 
Ainsi  dans  une  proposition  mathématique  > 
j’imagine  la  figure  et  je  conçois  la  démons¬ 
tration  (1).  » 

«  Cette  distinction,  ajoute-t-il  peut  être 
éclaircie  par  un  exemple  qu’emploie  Des¬ 
cartes  pour  faire  saisir  la  différence  dfc 
l’imagination  et  de  l’intelligence  pure.  Nous 
pouvons  imaginer  un  triangle  ou  un  quarré 
de  manière  à  distinguer  ces  figures  de 
toute  autre.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
d’une  figure  de  mille  côtés.  L’oeil  le  plus 
excercé  ne  pourroit  en  effet  discerner  celle- 
ci  d’une  autre  qui  n’en  différeroit  que  par 


P 


(i)  Intellect.  Powers  ,  Essay  4, 
Tome  I. 
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un  côte  de  plus  ou  de  moins.  Or  on  com¬ 
prend  aisément  que  la  conception  de  cette 
apparence  visible  ne  peut  pas  être  plus 
distincte  que  l’apparence  elle-même.  Tou¬ 
tefois  nous  pouvons ,  en  un  autre  sens  et  en 
renonçant  à  cette  apparence,  concevoir  très- 
bien  une  figure  de  mille  côtes  et  en  dé¬ 
montrer  les  propriétés.  »  Telles  sont  les 
bornes  étroites ,  comme  on  voit ,  que  cet 
auteur  assigne  à  l’imagination.  Elle  n’est, 
à  proprement  parler,  que  la  faculté  de 
tenir  présentes  à  Pesprit  les  idées  des  objets 
visuels.  Du  reste,  la  nécessité  du  langage 
le  force  souvent  de  sortir  de  cette  enceinte 
et  de  prendre  ce  mot  dans  une  acception 
plus  étendue. 

Je  remarquerai  à  ce  sujet  que  plusieurs 
langues,  la  langue  angloise  en  particulier, 
expriment  de  deux  manières  la  faculté 
d’imaginer.  En  françois  on  trouve  employé 
quelquefois  le  mot  imaginative  (i)  mais  ce 
substantif  a  vieilli.  Les  modernes  qui  ont 
écrit  en  latin  employoient  presque  indiffé¬ 
remment  le  nom  d’origine  latine  et  le  mot 
grec  qui  lui  correspond.  Ce  dernier  se  trouve 


(i)  II are  et  sublime  effort  d’une  imaginative ,  etc. 
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conserve  presque  sans  changement  dans  no¬ 
tre  mot  fantaisie y  qui  s’est  beaucoup  éloi¬ 
gné  de  son  sens  primitif.  Mais  chez  les 
Anglois  ce  meme  mot  (altéré  et  raccourci, 
selon  le  génie  de  leur  langue)  a  conservé 
sa  signification,  et  il  offre  un  synonyme 
du  mot  imagination  dont  il  devient  inté¬ 
ressant  de  bien  déterminer  le  sens.  Car 
cette  nuance,  peu  sensible  dans  les  écrits 
de  Reid,  devient,  dans  ceux  de  son  dis¬ 
ciple  (i)  la  base  d’une  distinction  impor¬ 
tante. 

M.r  Dug.  Stewart  restreint  la  faculté  de 
concevoir  aux  objets  de  la  sensation.  Ce 
qui  a  fait  impression  sur  nous,  revient  à 
notre  esprit  comme  un  souvenir,  l’objet 
redevient  en  quelque  sorte  présent  pour 
nous,  nous  voyons  un  ami  absent,  nous 
entendons  sa  voix.  L’idée  que  nous  avons 
alors,  cette  espèce  de  renouvellement  de 
l’affection  sensible,  est  un  acte  de  concep¬ 
tion .  Ceci  étant  bien  entendu,  voici  main¬ 
tenant  la  nuance  que  l’auteur  établit  entre 


(1)  Reid,  Prof,  à  Glasgow,  a  dédié  son  ouvrage 
sur  les  Facultés  intellectuelles  à  deux  de  ses  disci¬ 
ples,  dont  Fun  est  M/  Dug.  Stewart. 

P  2 


(  22%  ) 

les  deux  mots  anglois  qui  s’emploient  pou& 
désigner  l’imagination.  L’un  de  ces  mots 
dérivé  du  grec  (le  mot  anglois  fàncy  ) ,  que 
je  représenterai  dans  ma  traduction  par  celui 
d’ imaginative  (i),  est  réservé  pour  dési¬ 
gner  la  faculté  dont  nous  jouissons  ,  après 
avoir  formé  des  conceptions  ,  et  même  des 
assemblages  de  conceptions,  de  conserver 
les  unes  et  les  autres  dans  notre  souvenir, 
de  les  soutenir  dans  la  pensée ,  et  de  les 
avoir  en  quelque  sorte  à  notre  disposition. 
L’imaginative  est  subordonnée  à  l’imagina¬ 
tion.  Celle-ci  est  une  faculté  composée. 
Plusieurs  facultés  élémentaires  co-opèrenfc 
aux  actes  qu’on  range  communément  sous 
cette  dernière  dénomination.  Car  c’est  l’ima- 


(1)  Je  prie  le  lecteur  d’excuser  ce  néologisme, 
car  c’en  est  un,  quoique  le  mot  soit  vieux.  Pour 
fixer  ce  sens  particulier  du  mot  imaginative  ;  il  faut, 
par  un  effort  d’attention,  concevoir  ce  substantif 
comme  exprimant  deux  mots  à  la  fois,  la  mémoire 
imaginative .  Cette  espèce  de  périphrase  répond  assez 
exactement  au  mot  anglois  fancy ,  pris  dans  le  sens 
déterminé  par  l’auteur,  et  pour  lequel  il  falloit  ab¬ 
solument  trouver  en  françois  un  mot  propre.  Du 
reste  j’éviterai,  autant  qu’il  dépendra  de  moi,  la 
répétition  de  ce  mot  insolite. 
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gination  qui  emploie  les  conceptions,  et 
les  assemblages  varies  de  l’imaginative-,  pour 
en  faire  de  véritables  ouvrages*  C’est  elle 
qui  préside  à  la  composition  d’un  tableau  , 
à  la  fable  d’un  poëme ,  elle  a  même  son 
emploi  dans  les  recherches  d’un  autre  genre. 
Par  conséquent  il  y  a  plusieurs  de  ses  actes 
ou  des  travaux  qu’on  lui  attribue ,  qui  sup¬ 
posent  quelques  abstractions  :  la  plupart 
exigent  du  jugement  et  du  goût.  On  peut 
dire  donc  que  l’imagination  est  composée 
non  seulement  de  la  faculté  de  concevoir  , 
et  d’assembler  ses  conceptions,  de  conserver 
ces  assemblages;  c’est-à-dire,  de  conception, 
d’association  ,  d’imaginative;  mais  encore  de 
plusieurs  facultés  qui,  au  premier  coup- 
d’œil,  semblent  d’un  autre  ordre,  en  par¬ 
ticulier  de  cette  faculté  d’abstraire,  qui  sert 
de  base  au  pur  raisonnement,  et  qu’on 
oppose  souvent  à  tout  ce  qui  n’est  qu’ima¬ 
ginaire, 

Çette  dernière  opposition  a  été  fortement 
saisie  par  M.r  Ferguson,  et  il  tire  sa  défi¬ 
nition  de  ce  contraste.  Cet  auteur  ne  fait; 
pas  de  la  conception  une  faculté  distincte, 
et  paroît  la  comprendre  sous  le  nom  d’ima¬ 
gination.  Le  chapitre  où  il  traite  de  cette 
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faculté  est  si  court ,  que  je  ne  croîs  pas 
devoir  l’abréger  quoiqu’il  s’étende  bien 
au-delà  des  bornes  d’une  simple  définition. 
Le  voici  : 

De  V imagination ,  par  Mr .  Ferquson  (i). 

«  En  faisant  usage  des  idées  que  notre 
esprit  conçoit,  ou  dont  il  a  le  souvenir , 
nous  éprouvons  souvent  le  besoin  d’envisa¬ 
ger  les  objets  qui  nous  occupent  ensemble 
ou  séparément,  et  de  considérer  un  seul 
objet  tantôt  en  son  entier,  tantôt  d’une 
manière  partielle.  Ces  manières  de  conce¬ 
voir  portent  des  noms  différons.  L’une  est 
un  acte  d’imagination  ,  et  l’autre  d’abstrac¬ 
tion. 

et  Si  c’est  l’imagination  qui  agit,  nous 
considérons  l’objet  avec  toutes  ses  qualités  , 
avec  toutes  les  circonstances  où  il  est  placé} 
ou  s’il  s’agit  de  plusieurs  objets,  nous  fixons 
tous  leurs  rapports  de  contraste  ou  de  res¬ 
semblance.  Si  au  contraire  ,  c’est  d’abstrac¬ 
tion  qu’il  s’agit ,  nous  considérons  les  objets , 
ou  seulement  quelque  partie  d’un  objet  ? 


(1)  Moral  and  politicul  science .  Edimbourg  / ^ , 
T.  x.  p.  io4. 
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sous  quelque  point  de  vue  limité  ,  vers  le¬ 
quel  en  cet  instant  se  dirige  notre  pensëe. 

cc  Ainsi,  un  objet  quelconque  peut  exer¬ 
cer  tour-à-tour  la  faculté  d’abstraire  et  celle 
d’imaginer.  Une  montagne,  par  exemple  ,  est 
pour  le  poète  et  pour  le  peintre  un  objet 
d’imagination,  et  un  objet  d’abstraction  pour 
le  géomètre.  Les  premiers ,  conçoivent  à-la 
fois  le  trait  qui  se  projette  sur  le  ciel,  les  forêts, 
les  rochers,  les  précipices,  qui,  sous  mille 
formes  et  sous  mille  couleurs  variées,  parois- 
sent  s’élever  les  uns  au-dessus  des  autres 
le  long  d’une  pente  rapide.  Ils  n’oublieront 
pas  les  nuages  qui  tapissent  le  fond  du  ta¬ 
bleau,  les  animaux  qui  paissent  dans  les 
vallons,  l’aigle  qui  plane  dans  les  airs.  Le 
géomètre  occupé  de  mesurer  une  hauteur, 
n’a  dans  la  pensée  qu’une  simple  ligne  ver¬ 
ticale ,  qui  passe  du  sommet  à  la  base,  et 
perpendiculairement  sur  celle-ci.  On  appelle 
abstraction  l’effort  que  fait  l’esprit  dans  les 
travaux  de  cette  dernière  espèce,  parce 
qu’on  n’y  considère  qu’une  partie  de  l’objet, 
ou  un  petit  nombre  de  circonstances  prises 
à  part  et  séparées  du  tout. 

cc  L’imagination  est  en  jeu  dans  la  narra¬ 
tion,  dans  la  description,  lorsqu’on  forme 
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tin  plan  y  ou  lorsqu’on  invente.  Nous  usons 
d’abstraction  lorsque  nous  formons  des  idëes 
generales ?  ou  (pour  me  servir  de  Pexpres- 
sion  de  Platon)  lorsque  nous  concevons 
l’unité  dans  la  multitude. 

a  Le  langage  de  l’imagination  est  la  me-* 
taphore ,  l’allégorie,  la  similitude,  l’anti¬ 
thèse.  Son  office  est  de  particulariser,  d© 
présenter  les  individus  dans  leur  forme  pro¬ 
pre  et  séparés  de  tout  autre,  de  montrer 
dans  un  plan  toutes  les  circonstances,  tous 
des  détails,  qui  en  font  partie,  d’offrir  dans 
un  discours  tous  les  moyens  d’émouvoir  ou 
de  convaincre  qui,  dans  un  cas  donné, 
peuvent  être  employés  avec  succès  et  pro¬ 
duire  l’effet  particulier  qu’on  a  en  vue. 

te  II  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  l’imagination  est  le  talent  qui  ca¬ 
ractérise  le  poëte  et  l’orateur.  Elle  ne  peut 
manquer  d’être  utile  aux  hommes  d’affaires  : 
car,  dans  ce  genre  de  travail,  il  n’y  a  rien 
d’abstrait,  rien  qui  puisse  être  dégagé  des 
détails  et  des  circonstances  accessoires*  En 
faisant  un  raisonnement  ,  on  peut  en  dis¬ 
cuter  à  part  chaque  partie.  Pour  éclairer 
la  discussion  ,  il  est  indispensable  d’user  d’un 
langage  abstrait  j  mais  il  n’en  est  pas  de 
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même  des  ope'rations  de  l’esprit  qui  nous 
dirigent  dans  la  pratique.  Il  faut  en  ce  der¬ 
nier  cas,  avoir  l’objet  entier  en  vue,  et  le 
concevoir  tout-à-la-fois.  Car  c’est  ainsi  qu’il 
existe  dans  la  nature,  c’est  ainsi  qu’il  s’of- 
frira  à  la  personne  qui  délibéré  et  qui  doit 
avoir  quelque  rapports  avec  lui.  Dans  la 
théorie  des  machines,  on  se'pare  le  frotte¬ 
ment  de  la  puissance  motrice  ;  mais  dans  la 
pratique  ces  deux  choses  sont  inséparables, 
et  il  faut  bien  les  envisager  comme  réunies. 
Si  Pon  s’occupe  de  la  théorie  de  l’art  mi¬ 
litaire,  on  peut  considérer  à  part  la  nature 
du  terrain,  celle  du  pays,  l’espèce  de  trou¬ 
pes  à  laquelle  on  doit  avoir  à  faire,  infanterie 
ou  cavalerie,  les  armes  qu’on  emploie,  l’ar¬ 
tillerie  ou  la  mousqueterie ,  et  par  dessus 
tout,  le  caractère  des  hommes  qu’on  com¬ 
mande,  ou  qu’on  mène  au  combat.  Rien 
n’empêche  que  pour  être  clair,  on  ne  traite 
h  part  de  tous  ces  objets,  dont  chacun  peut 
donner  lieu  à  beaucoup  de  développemens. 
Mais  s’il  faut  agir,  on  ne  peut  perdre  de 
vue  aucune  de  ces  circonstances  :  la  moin¬ 
dre  négligence  à  cet  égard  peut  devenir 
fatale  5  en  oublier  une  seule ,  c’est  s’expo¬ 
ser  à  perdre  le  fruit  de  tout  le  soin  qu’on 
donne  aux  autres. 
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«  Tous  les  hommes  ne  sont  point  doues 
egalement  des  deux  facultés  que  nous  ve¬ 
nons  d’opposer  l’une  à  l’autre.  Soit  na¬ 
ture,  soit  habitude,  les  uns  ont  plus  de 
facilite  pour  abstraire  ,  les  autres  pour  ima¬ 
giner  :  chacun  d’ordinaire  montre  une  sorte 
de  dédain  pour  la  qualité  qui  lui  manque. 
Cependant  il  est  facile  de  voir  que  c’est 
dans  un  juste  mélangé  de  ces  deux  dispo¬ 
sitions  contraires,  que  consiste  le  vrai  talent. 
Le  mécanicien  ne  peut  avoir  une  idée  juste 
des  agens  qu’il  emploie ,  et  de  la  résistance 
qu’il  doit  vaincre,  s’il  ne  considère  à  part 
chacune  de  ces  quantités;  et  il  ne  peut 
tirer  parti  de  cette  connoissance  sans  con¬ 
cevoir  à-la-fois  le  tout^  et  sans  compren¬ 
dre  comment,  au  moment  d’agir,  il  faudra 
faire  emploi  de  tous  ses  moyens. 

((  Dans  les  actes  d’imagination,  on  con¬ 
sidère  un  sujet  unique  et  isolé,  ou  plu¬ 
sieurs  sujets  formant  un  tout  dont  ils  sont 
les  parties. 

((  Dans  ce  dernier  cas,  outre  les  qualités 
et  les  circonstances  propres  à  chaque  sujet, 
nous  faisons  attention  à  leurs  relations  mu¬ 
tuelles  de  contraste  ou  de  ressemblance. 

cc  La  ressemblance  proprement  dite,  est 
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îa  répétition  des  mêmes  parties  ou  des  mêmes 
qualités.  C’est  le  fondement  de  la  classifica¬ 
tion.  C’est  elle  qui  sert  de  guide  dans  l’his¬ 
toire  descriptive  ,  et  qui  préside  à  la  distri¬ 
bution  des  sujets. 

«  On  appelle  analogie  la  répétition  des 
mêmes  rapports.  Des  choses  dissemblables 
peuvent  être  analogues.  La  nageoire  d’un 
poisson  et  l’aile  d’un  oiseau,  l’eau  et  l’air 
ne  se  ressemblent  pas,  ici  néanmoins  on 
peut  saisir  une  analogie.  La  nageoire  est  à 
l’eau,  ce  que  l’aile  est  à  l’air.  Et  de  même 
en  tout  autre  cas. 

((  C’est  l’analogie  qui  autorise  à  transpor¬ 
ter  le  nom  d’une  qualité  ou  d’un  acte  d’un 
sujet  à  un  autre  fort  dissemblable.  On  dira 
d’un  oiseau  qu’il  nage  dans  l’air,  et  d’un 
poisson  qu’il  vole  dans  l’eau.  Dans  ces  sor¬ 
tes  de  translations,  si  le  sujet  dont  l’expres¬ 
sion  est  empruntée  est  très-familier ,  la 
métaphore  éclaire  l’objet;  s’il  est  grand, 
elle  l’anoblit;  s’il  est  bas  elle  le  déprime. 
Nous  disons  d’un  homme,  qu’il  est  obscur; 
de  la  vertu,  qu’elle  brille;  d’un  orateur, 
qu’il  tonne;  d’un  ruisseau,  qu’il  murmure, 
et  d’un  vent  doux ,  qu’il  soupire. 

et  Dans  le  style  figuré  où  les  métaphores 
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Sont  prodiguées,  on  mêle  et  on  confond 
en  quelque  sorte  les  différens  règnes  de  la 
nature.  Les  choses  intellectuelles,  les  ani¬ 
maux,  lês  végétaux,  les  êtres  inorganiques , 
semblent  acquérir  des  qualités  nouvelles  , 
parce  qu’elles  sont  exprimées  en  termes 
étrangers  à  leur  nature.  L’aiguille  magnéti¬ 
que  est  sensible .  L’amant  est  attiré  par  les 
charmes  de  l’objet  aimé.  Une  pensée  pèse 
sur  le  cœur.  La  mémoire  s’ efface .  Il  y  a 
des  chocs  d’opinions.  Ces  images  varient  le 
style  et  suppléent  au  défaut  de  termes  pro¬ 
pres,  elles  plaisent  à  l’imagination,  et  or¬ 
nent  la  composition,  en  jetant  sur  un  sujet 
de  nouvelles  couleurs.  Cependant ,  lorsqu’il 
s’agit  de  reconnoître  la  vérité,  l’expression 
propre  a  un  genre  de  beauté  ,  auquel  la 
métaphore  ne  peut  atteindre. 

<c  L’allégorie  est  aussi  fondée  sur  quelque 
analogie  supposée ,  elle  diffère  de  la  mé¬ 
taphore  en  étendue.  C’est  un  récit  ,  une 
description  où  l’on  substitue  un  sujet  à 
l’autre,  en  lui  prêtant  ses  traits  et  son 
langage. 

ce  On  y  offre  des  objets  d’une  certaine 
classe,  mais  il  est  entendu  qu’ils  représen¬ 
tent  des  objets  d’une  autre  classe.  Ainsi  dans 


(  ^37  ) 

le  tableau  de  Cebès  (i),  les  champs,  leâ 
enclos,  les  plaines,  les  rochers  escarpés  ^ 
avec  tous  les  personnages  et  tous  les  édi¬ 
fices  qui  s’y  trouvent,  désignent  les  circons¬ 
tances  de  la  vie,  les  caractères  et  les  pas¬ 
sions  des  hommes ,  et  l’issue  de  leurs 
recherches  et  de  leurs  travaux. 

<c  On  peut  donc  envisager  l’allégorie  comme 
une  métaphore  étendue  et  appliquée  à  plu¬ 
sieurs  qualités  diverse  ;  et  elle  peut  être  sou¬ 
tenue  dans  toutes  les  circonstances  ,  dans 
toutes  les  opérations  de  la  nature  qui  se  cor¬ 
respondent  ,  aussi  long-temps  que  l’analogie 
est  évidente  et  facile  à  saisir.  Si  cet  analogie 
est  obscure  ou  éloignée  ,  l’allégorie  pour 
être  entendue  a  besoin  d’une  explication  ou 
d’une  clé. 

«L’aliégorie  amuse  l’esprit.  Elle  sert  à  ex¬ 
primer  ,  sous  un  adroit  déguisement ,  des 
choses  qui,  sous  leur  forme  naturelle,  pour- 
roient  offenser  ou  déplaire.  Mais  il  est  rare 


(i)  Gébès,  disciple  de  Socrate,  est  fauteur  d’un 
opuscule,  intitulé  Tableau ,  écrit  en  forme  de  dialo¬ 
gue,  dans  lequel  fun  des  interlocuteurs  explique  à 
l’autJe  le  sujet  d’un  tableau  qui  représente  allégori¬ 
quement  la  vie  humaine. 
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qu’elle  soit  utile  comme  moyen  d’instruction, 
La  pensée  la  plus  commune  peut  paroître 
ingénieuse  sous  le  voile  de  l’allégorie  ,  si  celle- 
ci  est  fine  et  assortie  au  sujet.  Elle  peut 
même  paroîlre  profonde  ,  par  la  difficulté 
qu’on  éprouve  à  percer  le  nuage  qui  la  dé¬ 
robe  à  nos  yeux.  Mais  il  semble  que  c’est 
abuser  du  talent,  que  de  l’employer  à  rendre 
difficile  ce  qui  de  soi-même  est  simple  et 
familier. 

<(  Ces  remarques  ne  tendent  pas  à  faire 
l’analyse  de  quelques  figures  de  rhétorique  , 
mais  à  éclaircir  par  un  exemple  la  théorie 
d’une  faculté  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  de  l’esprit  humain. 

<c  Les  comparaisons  ou  similitudes,  malgré 
le  sens  propre  de  ce  dernier  mot  ,  se  fon¬ 
dent  plutôt  sur  l’analogie  que  sur  l’identité 
ou  la  ressemblance  des  sujets.  Si  ce  dernier 
rapport  étoit  celui  qu’on  cherche  ,  pourquoi 
ne  prendroit-on  pas  pour  terme  de  compa¬ 
raison  ,  lorsqu’il  s’agit  de  nos  actions  ,  les 
actions  d’un  de  nos  semblables  ?  Rien  np 
peut  offrir  un  plus  parfait  accord.  Cependant 
la  poésie  n’a  jamais  fait  emploi  de  telles  com¬ 
paraisons.  Elle  ne  dit  point  que  Diomède 
combat  comme  Achille  ;  ou  Ajax  comme 
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Idoméne'e.  L’armée  des  Grecs  n’est  pas  com* 
parëe  à  quelqu’autre  multitude  d’hommes  ; 
mais  à  un  essaim  d’abeilles.  Le  guerrier  qui 
reste  à  son  poste  et  le  dëfend  avec  vaillance 
est  compare  à  un  rocher  qui  s’élève  au  milieu 
des  mers ,  et  contre  lequel  les  flots  se  brisent 
sans  l’ëbranler.  L’armée  des  anges  secouant 
leurs  piques  au  signal  donne'  ,  est  comparée 
aux  épis  qu’agile  le  vent.  Ajax  même  ,  se 
retirant  lentement  et  à  contre-cœur  devant 
une  multitude  d’ennemis,  n’est  pas  comparé 
à  un  autre  homme  placé  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  ,  mais  à  un  âne  qui  quitte  avec 
répugnance  un  champ  de  blé  ,  et  ne  hâte 
point  le  pas  ,  malgré  les  coups  et  les  pierres 
dont  l’accablent  tous  les  habitans  du  village. 

((  Le  contraste  est  aussi  un  effort  d’imagi¬ 
nation,  par  lequel  on  met  en  vue  les  qualités 
opposées  de  deux  sujets.  L’art  consiste  à 
faire  saillir  les  points  par  lesquels  cette  oppo¬ 
sition  peut  devenir  plus  frappante.  C’est  ainsi 
qu’en  peinture  on  fait  contraster  les  couleurs  , 
en  morale  les  vertus  et  les  vices  ,  l’ignorance 
et  le  savoir  ,  l’esprit  et  la  sottise. 

cc  Le  contraste  est  l’inverse  de  la  compa¬ 
raison  ,  comme  l’antithèse  est  l’inverse  de  la 
métaphore.  Si  ces  figures  sont  naturelles ,  si 
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elles  paroissenl  naître  du  sujet  ;  elles  sont 
un  ornement  du  style  ,  et  en  tout  genre  de 
composition  ,  elles  ajoutent  à  l’effet  qu’on  se 
propose  de  produire.  Mais  si  on  les  entasse 
sans  nécessité  et  sans  choix  ?  elles  ont  un 
caractère  d’affectation  et  ne  causent  que  du 
dégoût.  )> 

Ce  court  chapitre  détermine  l’emploi  du 
mot  imagination  dans  la  philosophie  de  Fau¬ 
teur.  On  voit  qu’il  y  est  constamment  opposé 
à  celui  d’abstraction  ?  et  qu’il  désigne  la 
faculté  qui  offre  à  l’esprit  les  objets  revêtus 
de  toutes  leurs  qualités  ,  accompagnés  de 
toutes  les  circonstances  qui  y  ont  rapport. 

Il  faudroit  maintenant  opposer  aux  défini¬ 
tions  qu’on  vient  de  lire  ,  celles  que  les  au¬ 
teurs  François  les  plus  estimés  ont  données  de 
l’imagination.  Je  ne  citerai  pas  les  auteurs 
les  plus  récens  ,  qui  ont  jeté  un  grand  jour 
sur  cette  matière  ,  et  dont  les  écrits  sont  fort 
répandus.  Le  point  de  vue  nouveau  sous 
lequel  ils  ont  envisagé  la  division  de  nos  fa¬ 
cultés  exigeroit  de  trop  longs  développe- 
mens.  Je  ne  remonterai  pas  non  plus  jusqu’à 
Descartes  et  Mallebranche  ,  parce  que  leur 
métaphysique  ?  mêléeà  une  physique  vicieuse , 
deinande  ,  pour  être  exposée  avec  clarté  et 

avec 
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@vec  justice  ,  des  préliminaires  que  je  veut 
éviter.  Condillac  et  Bonnet,  les  seuls  que  jç 
citerai,  s’accordent  souvent  dans  leurs  expres¬ 
sions  en  parlant  de  l’imagination  et  de  la 
mémoire  :  et  dans  ces  occasions-là ,  on  voit 
qu’ils  mettent  entre  ces  facultés  une  diffé¬ 
rence  assez  ie'gère.  En  cela  il  est  facile  de 
reconnoître  deux  disciples  de  Locke.  Car 
ce  philosophe  n’envisage  l’imagination  que 
comme  une  mémoire  plus  prompte ,  et  l’op¬ 
pose  à  celle  qui  a  de  la  lenteur  ou  une  sorte 
de  stupeur.  Condillac  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  ,  et  en  particulier  dans  le 
Traité  des  Sensations  ,  (  T.  I.  Chap.  IL  ) 
ne  distingue  ces  deux  faculte's  que  par  une 
nuance  d’intensité.  Il  y  a  ,  selon  lui ,  dans 
l’action  de  la  mémoire  ,  deux  degrés  :  le 
plus  foible  conserve  le  nom  de  mémoire  ,  le 
plus  fort  prend  celui  d’imagination.  Et  ce 
changement  de  nom  a  lieu  lorsque  les  objets 
sont  rappelés  avec  tant  de  force  qu’ils  parois» 
sent  présens.  Bonnet  dit  expressément ,  dans 
#on  Essai  sur  l’âme ,  que  ces  deux  facultés 
ne  sont  proprement  que  la  même  faculté  con¬ 
sidérée  sous  diverses  faces.  Et  en  effet  il  les 
substitue  souvent  l’une  à  l’autre  dans  l’expres¬ 
sion  ,  sans  qu?on  puisse  aisément  en  aper-* 
Tome  L  Q 
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cevoîr  îa  raison.  Mais  en  d’autres  occasions  , 
ces  deux  philosophes  marquent  entre  ces 
facultés  une  différence  plus  recherchée  ,  et 
alors  ils  ne  s’accordent  point.  Condillac  , 
dans  sa  Logique  ,  appelle  imagination  la 
faculté  par  laquelle  on  rassemble  dans  un 
seul  objet  les  qualités  qu’on  a  remarquées 
séparément  dans  plusieurs ,  comme  lorsqu’un 
poêle  se  fait  l’idée  d’un  héros  qui  n’a  jamais 
existé.  Cette  définition  de  l’imagination  est 
fort  particulière  ,  et  si  elle  étoit  admise ,  elle 
distinguerait  par  le  genre  l’imagination  de  la 
mémoire;  mais  l’auteur  ne  fait  pas  un  emploi 
fréquent,  ni  bien  déterminé,  de  ce  mot  en 
cette  acception.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
d’une  définition  que  Bonnet  énonce  en  ces 
termes.  «  C’est  à  la  faculté  qui  conserve  et 
rappelle  les  mots  représentatifs  des  choses  , 
que  le  nom  de  mémoire  a  été  particulière* 
ment  consacré.  ))  Cette  nouvelle  manière 
d’envisager  la  mémoire  par  opposition  à 
l’imagination  a  sans  doute  de  la  profondeur , 
et  il  est  peut-être  à  regretter  que  l’auteur  ne 
s’y  soit  pas  tenu  attaché  avec  plus  de  cons¬ 
tance.  Quoiqu’il  en  soit  ,  on  peut  conclure 
de  ce  qui  précède  ;  1°.  que  le  mot  imagi¬ 
nation  a  besoin  d’être  bien  défini ,  et  qu’à 
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defaut  de  le  faire  ,  il  est  à  craindre  qu?ori 
n’en  parle  sans  s’entendre.  C’est  sans  doute 
îa  cause  de  ce  manque  de  précision  ?  qui 
frappe  d’une  manière  si  désagréable  dans 
quelques  ouvrages  superficiels  sur  ce  sujet  : 
2°.  que  chaque  auteur  et  chaque  école  a  son 
langage  ?  et  qu’il  est  très-difficile  de  les  ra¬ 
mener  à  l’unité  ;  mais  que  dans  chaque 
expression  il  y  a  quelque  vérité  ;  que  Fétude 
de  ces  divers  points  de  vue  de  nos  facultés 
a  son  utilité  ;  et  qu’en  recueillant  ce  que 
chacun  d’eux  offre  de  juste  et  d’ingénieux 
on  peut  espérer  d’atteindre  à  plus  de  pré¬ 
cision  :  5°.  que  probablement  il  sera  long¬ 
temps  nécessaire  d’attribuer  ?  du  moins 
dans  notre  langue  y  deux  ou  trois  sens  à 
ce  mot  ?  selon  le  plus  ou  le  moins  d’étendue 
de  l’idée  qu’on  éprouvera  le  besoin  de  re¬ 
présenter.  Car  dans  l’analyse  de  nos  facultés 
on  manque  de  mots  ,  et  si  on  en  forge  de 
nouveaux  ,  on  fait  naître  l’équivoque  et 
l’obscurité.  Les  mots  engendrent  les  mots  > 
comme  dit  Bacon. 

J’en  viens  à  la  traduction  de  M.  Dug.  Stewart. 

Cet  auteur  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
sépare  la  conception  mentale  de  l’imagina¬ 
tion.  Mais  il  est  facile  de  voir  qu’on  ne  peut 
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traiter  de  celle-ci  d’une  manière  claire  sans 
avoir  expose  les  matériaux  qu’elle  emploie  : 
d’ailleurs  ces  matériaux  appartiennent  à  l’ima¬ 
gination  definie  comme  elle  l’est  souvent  par 
les  auteurs  les  plus  estimes  des  trois  écoles 
de  philosophie  ;  on  ne  peut  donc  parler  de 
cette  faculté  d’une  manière  générale  et  adap¬ 
tée  à  toutes  les  langues  ,  sans  avoir  préala¬ 
blement  étudié  celle  qui  lui  fournit  les  idées 
qu’elle  emploie.  Je  donnerai  donc  d’abord  un 
extrait  du  chapitre  qui  traite  de  cette  faculté 
que  l’auteur  nomme  simplement  conception  9 
parce  que  ce  mot  pris  en  ce  sens  est  en  anglois 
d’un  usage  plus  fréquent  que  dans  notre  lan¬ 
gue,  et  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute, 
mais  qu’en  françois  je  déterminerai  par  une 
épithète  sans  m’astreindre  néanmoins  à  la 
répéter  toujours  (1).  C’est  l’auteur  lui-même 
qui  va  parler, 

(1)  Je  placerai  ici  une  fois  pour  toutes  une  remar¬ 
que  essentielle.  Souvent  la  diversité  des  langues  force 
un  traducteur  à  s’écarter  de  l’expression  simple  de 
l’original  :  et  en  cette  matière  on  court  risque  de 
n’ètre  pas  entendu  par  un  excès  de  fidélité.  Cette 
réflexion  doit  excuser  quelques  substitutions  inévita¬ 
bles  des  mots  et  des  tours  les  plus  usités  dans  notre 
langue,  à  ceux  que  l’auteur  emploie  dans  la  sienne^ 
et  qu’il  a  sagement  préférés. 
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De  la  conception  mentale ; 

J’emploie  ce  mot  pour  de'signer  la  faculté 
de  l’esprit  humain  par  laquelle  il  a  l’ide'e 
d’un  objet  de  perception  en  l’absence  de  cet 
objet ,  ou  celle  d’une  sensation  qu’il  a  pre'- 
ce'demment  e'prouve'e.  On  confond  souvent 
cette  faculté'  avec  d’autres.  Lorsqu’un  pein¬ 
tre  fait  le  portrait  de  son  ami  absent  ou  mort, 
on  dit  qu’il  peint  de  me'moire.  Cette  expres¬ 
sion  suffit  pour  l’usage  ordinaire  ,  mais  notre 
sujet  exige  un  peu  plus  de  pre'cision.  La  fa¬ 
culté'  de  conception  met  le  peintre  en  e'tat 
d’avoir  pre'sens  a  l’esprit  les  traits  de  son 
ami  :  la  me'moire  les  reconnoît  et  l’assure 
qu’ils  ont  e'te'  pour  lui  un  objet  de  percep¬ 
tion.  Dans  l’acte  de  la  me'moire  est  com¬ 
pris  l’ide'e  du  temps,  la  conception  est  de'ga- 
ge'e  de  cette  ide'e  (x). 

L’office  de  cette  faculté  est  donc  de  nous 
pre’senter  la  cdpie  exacte  de  ce  que  nous 
avons  senti  ou  perçu.  Mais  nous  avons  en 


(1)  Shakespeare  appelle  cette  faculté  Vœil  de  T  esprit. 
»  Hamlet.  Mon  père  ! . . . .  Je  crois  voir  mon  père  1 
»  Horatio.  Où,  Seigneur? 

»  Hamlet.  Dans  l’oeil  de  mon  esprit,  Horatio  ». 

Q  $■] 
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outre  le  pouvoir  de  modifier  nos  concep¬ 
tions,  en  combinant  les  parties  dont  chacune 
d’elles  est  composée  ,  et  nous  formons  ainsi 
de  nouveaux  touts  de  notre  propre  création. 
Le  mot  imagination  désignera  cette  nouvel¬ 
le  faculté  ,  qui  n’est  point  une  faculté  sim¬ 
ple  ,  mais  qui  suppose  l’abstraction  ,  le  goût, 
et  le  jugement  ;  car  si  ces  combinaisons  se 
font  au  hasard ,  c’est  un  indice  de  folie. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  dans 
l’acte  de  la  conception  imaginaire ,  c’est  que 
nous  concevons  avec  beaucoup  plus  de  fa¬ 
cilité  les  objets  de  certains  sens  que  d’au¬ 
tres.  Un  objet  visible  qui  est  absent,  un  édi¬ 
fice  ,  par  exemple,  qui  nous  est  familier ,  est 
conu  plus  aisément  qu’un  son  particulier  , 
qu’une  saveur  ,  qu’une  douleur  qui  a  fait 
impression  sur  nous  et  qui  ne  nous  affecte 
plus.  Il  faut  cependant  remarquer  que  , 
du  moins  pour  quelques-uns  de  noé  sens, 
cette  faculté  de  reproduire  les  impressions 
anciennes  ,  est  probalemcnt  susceptible  d’ê¬ 
tre  rendue  plus  active.  Il  y  a  ,  je  crois ,  peu 
de  personnes  capables  de  se  former  ainsi  une 
conception  distincte  des  sons.  Cepen¬ 
dant  ,  il  est  certain  que  par  l’exercice  et  la 
pratique  on  acquiert  la  faculté  de  s’amuser  à 
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lire  de  îa  musique  écrite  sans  la  chanter.  El 
pour  les  sons  et  le  rhytbme  de  la  poésie  y 
tout  le  monde  convient  qu’on  peut  jouir  de 
l’harmonie  du  vers  ,  sans  articuler  les  mots  à 
haute  voix  ,  ni  même  à  voix  basse.  Dans  ces 
deux  cas  ,  on  ne  peut  nier  que  le  plaisir 
qu’on  éprouve  ,  ne  soit  du  à  la  forte  con¬ 
ception  des  sons  que  nous  sommes  accou¬ 
tumés  à  associer  aux  caractères  écrits. 

Quoiqu’il  en  soit  ,  la  faveur  dont  jouis¬ 
sent  les  objets  visibles  à  l’égard  de  la  con¬ 
ception  mentale  ,  me  paroît  tenir  à  une 
cause  assez  manifeste.  Lorsque  nous  pensons 
à  un  son  ou  à  une  saveur  ,  l’objet  de  notre 
conception  est  une  sensation  unique  et  dé¬ 
tachée  de  toute  autre.  Au  contraire  tout 
objet  visible  est  complexe  ,  et  la  concep¬ 
tion  que  nous  en  formons,  en  l’envisageant 
comme  un  tout ,  est  favorisée  par  une  asso¬ 
ciation  d’idées.  Pour  bien  saisir  cette  remar¬ 
que  ,  il  faut  se  rappeler  qu’il  y  a  de  bonnes 
raison  de  croire  que  ,  dans  l’acte  même  de 
la  sensation  visuelle  ,  notre  attention  ne 
peut  se  fixer  à-la-fois  sur  tous  les  points 
de  la  rétine  qu’affecte  un  même  objet  (1). 

(1)  L’auteur  renvoie  ici  à  sa  théorie  de  l’attention 
qui  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son 

Q  4 
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ÏI  en  est  de  même  sans  doute  lorsque 
cet  objet  absent  est  conçu  ou  rappelé. 
En  ce  cas  l'idée  que  nous  formons  du 
tout  ,  est  le  résultat  d'une  multitude  de 
conceptions  partielles.  Il  est  donc  natu¬ 
rel  de  croire  qu'il  s'établit  ,  par  une  as¬ 
sociation  d'idées,  de  fortes  liaisons  entre 
toutes  ces  parties  ,  en  vertu  desquelles  elles 
se  présentent  facilement  à  Pesprit  dans  l'or¬ 
dre  qui  leur  est  propre  ;  et  que  les  rap¬ 
ports  de  situation  qu'elles  ont  les  unes 
aux  autres  contribuent  beaucoup  à  fortifier 
cette  association  primitive.  Cette  théorie 
est  confirmée  par  un  fait  d'un  autre  genre. 
On  sait  qu'il  est  plus  facile  de  se  rappe¬ 
ler  une  succession  de  sons  >  qu'un  seul  son 
détaché  et  sans  liaison  avec  d'autres. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  de  conce¬ 
voir  les  objets  visibles  peut ,  comme  tous 
ceux  qui  dépendent  de  l'association  des 
idées  ,  croître  singulièrement  par  l'habi¬ 
tude.  Un  dessinateur  conserve  un  sou¬ 
venir  beaucoup  plus  net  et  plus  parfait 
d'un  édifice  ou  d'un  paysage  ,  que  celui 


ouvrage  ^  et  dont  j’ai  fait  beaucoup  d’usage  en  parlant 
de  cette  faculté  L.  4.  P*  i.  S.  5*  en  particulier  au  Ch.  4* 
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qui  est  etranger  à  son  art.  Un  peintre  de 
portrait  trace  de  mémoire  les  formes  du 
corps  humain  ,  sans  aucun  effort  d’atten¬ 
tion  ,  et  à-peu-près  aussi  aisément  qu’il 
écrit  les  lettres  de  son  nom. 

Il  y  a  aussi  dans  ce  qui  concerne  le 
rappel  ou  la  conception  des  couleurs  > 
des  différences  entre  les  individus  qui  sont 
très  remarquables.  Je  suis  même  porté  à 
soupçonner  que  le  plus  souvent ,  ce  qu’on 
attribue  en  ce  genre  à  quelque  défaut  de 
Forgane  ,  doit  plutôt  être  attribué  à  une 
foiblesse  ou  à  une  erreur  de  conception. 
Il  est  au  moins  certain  qu’on  rencontre 
souvent  des  hommes  capables  de  bien  dis¬ 
tinguer  deux  couleurs  mises  sous  leurs 
yeux  ,  et  incapables  d’assigner  avec  as¬ 
surance  à  chacune  de  ces  couleurs  le  nom 
qui  lui  est  propre ,  lorsqu’on  les  leur  pré¬ 
sente  à  part  et  successivement ,  et  souvent 
en  ce  dernier  cas  il  leur  arrivera  de  les 
confondre.  Il  sembîeroit  donc  que  ces 
hommes  -  là  éprouvent  la  sensation  de  la 
couleur  précisément  comme  les  autres  in¬ 
dividus  de  leur  espèce,  lorsque  l’objet  af¬ 
fecte  leur  organe;  mais  qu’en  l’absence  de 
l’objet,  il  leur  est  impossible  (probablement 
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en  conséquence  de  quelque  habitude  d’inat¬ 
tention  dans  la  première  enfance,  de  con¬ 
cevoir  distinctement  le  souvenir  de  la  sen¬ 
sation  qu’ils  ont  e'prouvèe.  Sans  cette  fa¬ 
culté'  de  concevoir  distinctement ,  on  sent 
qu’il  leur  est  impossible,  quelque  vive  qu’ait 
ëtë  la  sensation ,  de  donner  à  la  couleur 
son  nom  propre.  Car  l’application  d’un  nom 
suppose  non-seulement  la  faculté  d’être  af¬ 
fecte  par  l’objet  présent,  mais  aussi  celle 
de  lui  comparer  l’objet  absent.  En  présen¬ 
tant  cette  conjecture,  je  suis  loin  de  pré¬ 
tendre  qu’il  n’y  ait  pas  des  cas  où  la  per¬ 
ception  de  la  couleur  varie  par  quelque 
défaut  de  l’organe.  Il  y  en  a  peut-être  où 
la  sensation  même  n’a  pas  lieu.  En  d’autres 
il  se  peut  que  la  foiblesse  de  l'impression 
soit  telle ,  qu’elle  agisse  comme  cause  pour 
produire  cette  habitude  d’inattention,  d’où 
a  pu  résulter  l’incapacité  d’en  concevoir  le 
souvenir  (1). 

(i)  Cette  conjecture  est  fort  ingénieuse.  C’étoit 
peut-être  celle  à  laqelle  un  esprit  profond  de  voit 
naturellement  s’arrêter  pour  expliquer  le  singulier 
phénomène  auquel  elle  s’applique,  avant  que  ce  phé¬ 
nomène  eût  été  mieux  observé.  11  l’a  été  depuis  la 
publication  de  Fouvrage  de  M.r  Bug.  Stewart,  et 
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Le  talent  de  décrire  ,  du  moins  pour  les 
objets  sensibles  ?  dépend  principalement  de 
la  force  de  la  conception.  Meme  dans  la 
simple  conversation  ?  on  peut  à  cet  egard 
observer  des  différences  frappantes.  Lors¬ 
qu’un  homme  entreprend  défaire  passer  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  l’écoutent  l’idée  d’une 
chose  qu’il  avue  ?  on  diroit  quelquefois 
qu’il  l’a  sous  les  yeux  et  qu’il  peint  un  objet 
qui  affecte  encore  ses  sens.  Tel  autre  au  con¬ 
traire  ,  quoiqu’il  ait  peut-être  l’ëlocution 
facile  ,  éprouve  en  ce  cas  une  sorte  d’em¬ 
barras  et  de  confusion  ;  plusieurs  détails 
dont  il  n’a  qu’un  souvenir  imparfait ,  s’offrent 
à  la  fois  à  sa  pensée  et  ne  se  succèdent  point 
avec  l’ordre  et  la  liaison  nécessaire  pour  la 
clarté  du  récit.  Ce  n’est  pas  seulement  pour 
être  exact  dans  la  description  qu’on  a  besoin 
d’une  conception  exercée  9  mais  aussi  pour 
que  la  description  soit  frappante  et  expres¬ 
sive.  Car  elle  nous  fait  choisir  des  circons¬ 
tances  qui  méritent  d’être  mises  en  vue  ,  et 


comme  il  offre  des  circonstances  curieuses  indépen¬ 
damment  de  l’application  au  cas  présent ,  je  saisirai 
cette  occasion  d’en  entretenir  le  lecteur.  Voyez  la 
&ote  i  .  à  la  fin  de  cet  Essai. 
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qui  caractérisent  le  sujet.  Et  cela  est  si  vrai,1 
qu’on  peut  clouter,  je  pense,  si  une  descrip-* 
tion  faite  de  mémoire ,  c’est-à-dire ,  par  la 
faculté  de  conception ,  ne  l’emporte  pas  sur 
celle  que  l’on  fait  en  ayant  l’objet  sous  les 
yeux  et  d’après  la  perception  que  produit 
sa  présence. 

On  a  souvent  remarque'  que  la  perfection 
d’une  description  ne  consiste  pas  à  énoncer 
minutieusement  toutes  les  circonstances  qui 
Ont  rapport  à  l’objet  décrit,  mais  à  faire 
entr’elles  un  choix  judicieux  ;  et  que  le  pria** 
eipe  qui  doit  nous  diriger  dans  ce  choix, 
est  l’impression  plus  ou  moins  profonde 
qu’elles  font  sur  nous*  Quand  l’objet  est 
présent,  il  est  extrêmement  difficile  de 
comparer  les  impressions  qu’on  éprouve  et 
qui  proviennent  de  circonstances  diverses  : 
la  pensée  seule  qu’on  décrit,  détruit  ces 
impressions  dont  on  voudroit  rendre  compte. 
Lorsqu’ensuite  l’objet  est  rappelé  et  que 
nous  le  concevons  bien  ,  sa  représentation, 
quelque  vive  qu’on  la  suppose,  n’est  guè- 
res  qu’une  simple  esquisse  formée  des  traits 
ou  des  circonstances  qui  nous  ont  le  plus 
frappés  lorsque  l’objet  faisoit  impression  sur 
nous,  tandis  <Jue  les  autres  se  sont  effacées. 
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À  la  vérité,  la  même  circonstance  n’affecte 
pas  également  tous  ceux  qui  l’observent.  Il 
y  a  à  cet  égard  une  grande  diversité.  Et  le 
goût  a  ici  beaucoup  d’influence.  Toutefois 
je  suis  porté  à  croire  que  tout  homme  d’une 
conception  vive,  qui  peint  ce  que  cette 
faculté  lui  suggère  ,  au  moment  où  son  âme 
occupée  d’impressions  récentes  conserve  en¬ 
core  quelque  degré  d’émotion  et  de  chaleur, 
doit  manquer  rarement  dans  la  composition 
descriptive  l’effet  qu’il  a  en  vue  d’atteindre» 
Les  faits  et  les  remarques  précédentes 
s’appliquent  à  la  faculté  de  concevoir  en  tant 
que  cette  faculté  est  distinguée  de  l’ima¬ 
gination.  Mais  ces  deux  facultés  sont  unies 
par  d’étroits  liens.  Quelquefois  même  elles 
sont  tellement  mêlées  et  enlacées  entr’elles 
qu’il  devient  difficile  de  décider  à  laquelle 
il  faut  rapporter  telle  ou  telle  opération  de 
l’esprit.  Il  y  a  aussi  quelques  phénomènes 
généraux  qui  leur  appartiennent  en  commun. 
Tel  est  l’objet  des  observations  suivantes  , 
qui  en  les  supposant  justes ,  peuvent  indif¬ 
féremment  être  rangées  sous  l’un  et  sous 
l’autre  chef.  Je  les  place  ici,  parce  que 
j’aurai  occasion  de  les  employer  avant  d$ 
parler  .de  l’imagiqatioii. 
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C’est  parmi  les  logiciens,  une  chose  com¬ 
munément  reçue  (  j’aurois,  je  crois,  pu  dire 
universellement)  que  la  conception  (ou 
l’imagination ,  qu’on  emploie  comme  un 
synonyme)  n’est  point  accompagnée  de  la 
persuasion  que  son  objet  a  une  existence 
réelle.  cc  La  perception  dit  Reid,  est  ac- 
)>  compagnie  de  la  persuasion  que  l’objet 
)>  qui  nous  affecte  existe  actuellement ,  et 
)>  la  mémoire  ,  de  la  persuasion  qu’il  a  existe 
»  ci-devant  5  mais  l’imagination  n’est  accorm- 
»  pagnee  d’aucune  croyance  ou  persuasion 
))  quelconque.  C’est  pour  cela  même  que 
))  les  Scholastiques  lui  ont  donne  le  nom 
)>  de  simple  appréhension .  )) 

Ce  n’est  pas  sans  défiance  que  je  révo¬ 
qué  en  doute  un  principe  si  généralement 
reçu  ,  cependant  quelques  raisons  semblent 
nous  engager  à  le  faire.  Si  c’étoit  une  dif¬ 
férence  vraiment  spécifique  de  ces  deux 
facultés,  que  l’une  est  accompagnée  de  per¬ 
suasion  et  non  pas  l’autre  ;  il  devroit  en 
résulter  que  plus  il  y  auroit  de  vivacité  dans 
l’acte  d’imagination,  ou  plus  notre  attention 
seroit  absorbée  par  son  objet,  moins  nous 
devrions  être  disposés  à  croire  à  son  existence  : 
car  on  doit  raisonnablement  présumer  que 
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lorsqu’une  de  nos  facultés  agit  seule  et 
sans  mélange  de  Faction  d’aucune  autre , 
lorsque  rien  ne  distrait  Faltention  de  ses 
opérations,  les  lois  qui  dirigent  celles-ci 
ne  peuvent  manquer  de  se  faire  mieux  sen¬ 
tir,  et  par  conséquent  le  discernement  entre 
ces  lois  et  celles  qui  caractérisent  des 
facultés  d’un  autre  genre  ne  peut  manquer 
de  devenir  plus  facile.  Or  les  faits  sont  si 
loin  de  confirmer  cette  théorie ,  que  c’est 
une  chose  connue  et  communément  obser¬ 
vée  ,  que  lorsque  l’imagination  acquiert 
beaucoup  de  vivacité ,  nous  sommes  dispo¬ 
sés  à  attribuer  aux  objets  dont  elle  s’occupe 
une  existence  réelle,  comme  il  arrive  dans 
les  songes  et  dans  la  folie;  ajoutons  et  dans 
le  cas  de  ceux  qui,  en  dépit  de  leur  raison 
et  de  leur  mépris  pour  les  contes  absurdes 
d’apparitions  et  de  revenans ,  n’osent  rester 
dans  les  ténèbres  seuls  aux  prises  avec  leur 
imagination.  Qu’en  ce  cas  au  moins  l’acte 
de  l’imagination  soit  accompagné  de  per¬ 
suasion  ,  c’est  ce  dont  nous  avons  la  preuve 
la  plus  claire  que  comporte  le  sujet;  car 
nous  sentons  et  nous  agissons,  comme  nous 
ferions  si  nous  étions  persuadés  de  la  réalité 
de  l’objet  sur  lequel  notre  attention  se  fixe. 
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Les  métaphysiciens  n’ont ,  et  ne  peuvent 
avoir,  aucune  autre  preuve  de  la  persua¬ 
sion  qui  accompagne  la  perception  produite 
par  l’impression  immédiate  sur  nos  organes 
sensibles. 

Dans  l’exemple  que  je  viens  de  citer,  le 
fait  que  j’ai  dessein  d’établir  est  si  évident 
qu’il  n’a  jamais  été  mis  en  question.  Mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’impres¬ 
sion  que  fait  sur  notre  esprit  un  objet  ima¬ 
ginaire  est  si  momentanée,  et  l’erreur  où  il 
pourvoit  nous  jeter  si  promptement  corrigée 
par  les  objets  qui  affectent  nos  sens  et  qui 
nous  entourent  de  toutes  parts,  que  nous 
n’avons,  pour  ainsi  dire ,  pas  le  temps  d’être 
séduits,  et  que  l’erreur  ne  peut  influer  sur 
notre  conduite.  Delà  vient  que ,  sur  un  pre¬ 
mier  aperçu,  nous  sommes  prêts  à  croire 
que  l’imagination  n’est  accompagnée  d’au¬ 
cune  espèce  de  persuasion  :  opinion  juste 
certainement  dans  la  plupart  des  cas,  si 
par  le  mot  persuasion ,  nous  entendons  une 
conviction  permanente  et  qui  influe  sur 
notre  conduite.  Mais  si  l’on  prend  le  mot 
dans  son  sens  strict  et  logique ,  je  suis  porté 
à  croire ,  après  m’être  rendu  compte  avec 
une  attention  réfléchie  de  ce  qui  se  passe 

eu 
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tn  moi,  que  les  actes  de  conception  et 
d’imagination  sont  toujours  accompagnes  de 
la  persuasion  de  l’existence  réelle  de  l’objet 
qui  les  occupe  (1).  Lorsqu’un  peintre  con¬ 
çoit  la  figure  de  l’ami  absent  dont  il  va 
faire  le  portrait,  il  croit  en  ce  moment  que 
cet  ami  est  sous  ses  yeux.  Cette  persuasion, 
il  est  vrai,  n’est  que  momentanée;  car  il 
est  fort  difficile  pendant  la  veille  de  tenir 
son  attention  fixée  d’une  manière  constante 
et  sans  partage  sur  un  objet  que  nous  con¬ 
cevons  ou  que  nous  imaginons  :  et  à  l’ins¬ 
tant  où  la  conception  ou  l’imagination  cesse 
d’agir,  la  persuasion  qu’elle  avoit  fait  naî¬ 
tre  disparoît.  Nous  éprouvons  que  nous  pou¬ 
vons  à  volonté  rappeler  ou  écarter  les  objets 
de  ces  facultés.  C’est  par  ce  moyen  que  nous 
apprenons  à  considérer  ces  objets  comme 
l’œuvre  de  notre  esprit,  et  comme  privés 
d’ailleurs  de  toute  existence  propre  et  in¬ 
dépendante  de  nous-mêmes. 

On  sera  disposé  à  admettre  la  compati¬ 
bilité  de  cette  opinion  spéculative  ,  par  la¬ 
quelle  nous  refusons  a  ces  objets  toute  exis¬ 
tence,  et  de  la  persuasion  momentanée  qu’ils 


(i)  Vo jez  la  Noie  1.  à  la  suite*  de  cet  Essaie 
Tome  L  R 
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existent  >  si  Fon  fait  attention  à  l’expérience 
suivante. 

Supposons  qu’on  place  une  bougie  allu¬ 
mée  devant  un  miroir  concave  ,  de  manière 
que  Fimage  de  la  flamme  soit  vue  entre  le 
miroir  et  Fœil  de  Fobservateur.  Dans  ce 
cas,  si  Fobservateur  entend  les  premiers  prin¬ 
cipes  de  l’obtique,  ou  si  seulement  il  a 
déjà  fait  cette  expérience,  il  a  une  convic¬ 
tion  spéculative  de  la  non-existence  de  l’ob¬ 
jet  au  lieu  où  il  voit  son  image  ,  et  cette 
conviction  est  si  pleine,  qu’il  n’hésiteroit 
point  à  plonger  le  doigt  dans  cette  flamme 
apparente  ,  sans  craindre  d’en  ressentir  au¬ 
cune  atteinte  douloureuse. 

Supposons  néanmoins  dans  ce  même  cas 
qu’il  soit  possible  à  cet  observateur  de  ban¬ 
nir  de  sa  pensée  tout  souvenir  des  cir¬ 
constances  de  cette  expérience ,  et  de  con¬ 
centrer  son  attention  dans  la  perception 
qui  l’affecte;  ne  prendroit-il  pas  cette  image 
pour  une  réalité ,  et  ne  s’atlendroit-il  pas 
à  éprouver  en  la  touchant  la  même  dou¬ 
leur  que  s’il  avoit  porté  la  main  sur  un 
corps  enflammé?  si,  comme  je  le  pense, 
on  répond  affirmativement  à  cette  question, 
on  en  peut  conclure  que  Feffet  de  Ja  sen- 
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sation(i),  aussi  long-temps  que  Fattention 
se  fixe  entièrement  sur  elle,  est  de  pro¬ 
duire  la  persuasion  de  Fexistence  de  l’objet, 
et  que  la  persuasion  spéculative  où  nous 
sommes  que  cet  objet  n’exisle  pas  (persua¬ 
sion  sur  laquelle  nous  réglons  notre  con¬ 
duite)  est  le  résultat  du  souvenir  que  nous 
avons  des  diverses  circonstances  qui  accom¬ 
pagnent  cette  expérience. 

Si,  dans  un  cas  pareil,  Fapparence  qui 
nous  est  offerte  est  de  nature  à  nous  mena¬ 
cer  de  quelque  danger  imminent,  il  en 
résulte  le  meme  effet  que  si,  dans  Inexpé¬ 
rience  précédente,  nous  venions  à  oublier 
tout-à-coup  les  circonstances  qui  l’accompa¬ 
gnent,  et  à  concentrer  notre  attention  toute 
entière  sur  l’objet  de  la  sensation.  Car  dans 
ces  cas  là  il  arrive  que  la  persuasion  qu’en- 
gendre  à  l’instant  celle-ci  nous  inspire  de 
vives  alarmes,  et  influe  sur  notre  conduite 
avant  que  la  réflexion  ait  eu  le  temps  d’agir. 
Dans  un  petit  spectacle  optique  assez  ingé¬ 
nieusement  inventé,  on  offroit  au  spectateur 


(i)  De  la  perception .  Ce  dernier  mot  est  ici  le 
mot  propre;  mais  il  est  peu  usité,  et  je  suis  forcé 
de  Féviter  souvent. 
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l’image  d’une  fleur,  et  lorqu’il  y  portoit  la 
main  pour  la  saisir,  il  se  voyoit  perce  tout- 
à-coup  par  l’image  d’un  poignard.  Qu’ont 
demande  à  ce  spectateur,  lorsqu’il  est  de 
sens  rassis,  ce  qu’il  pense  de  ce  poignard, 
il  n’hésitera  point  à  dire  que  c’est  une  image 
sans  réalité'.  Il  est  sûr  cependant  que  l’effet 
propre  et  immédiat  de  la  sensation  qu’il  a 
éprouvée  a  été  de  produire  la  persuasion 
contraire  :  et  que  son  opinion  présente  est 
l’effet  de  la  réflexion. 

Il  en  est  de  même,  je  crois,  des  illusions 
de  l’imagination.  L’opinion  où  nous  sommes 
qu’elles  n’ont  point  de  réalité  est  une  opi¬ 
nion  spéculative  analogue  à  celle  du  spec¬ 
tateur  que  je  viens  de  donner  pour  exemple. 
Et  la  persuasion  où  nous  sommes  que  ces 
illusions  ont  une  existence  réelle  ressemble 
à  cette  espèce  de  déception  inévitable  qui 
a  lieu  dans  ce  spectacle  optique.  La  pre¬ 
mière  nous  entraîne  lorsque  nous  sommes 
sous  l’influence  de  l’imagination  et  qu’elle 
absorbe  notre  attention.  La  seconde  lors¬ 
que  la  sensation  qui  nous  affecte  nous  em¬ 
pêche  de  réfléchir  aux  circonstances  de 
l’expérience  (1). 


(1)  Il  paroîtra  superflu  à  bien  des  lecteurs,  mais 
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Cette  discussion  me  conduit  naturellement 
à  faire  remarquer,  dans  la  persuasion  qui 
accompagne  la  perception ,  une  circonstance 
dont  l’omission  laisseroit  cette  théorie  im¬ 
parfaite.  Reid  a  fait  voir  qu’à  certaines  sen¬ 
sations  est  attachée ,  par  une  loi  de  notre 
nature ,  la  persuasion  irrésistible  de  Inexis¬ 
tence  de  certaines  qualités  des  objets  exté¬ 
rieurs.  Mais  cette  loi,  ne  s’étend  pas  au- 
delà  de  Fexistence  actuelle  de  la  qualité 
qu’elle  atteste,  c’est-à-dire,  qu’elle  ne  té¬ 
moigne  de  son  existence  que  pendant  le  temps 
que  dure  la  sensation  qui  lui  correspond. 
D’où  vient  donc  que  nous  attribuons  à  cette 
qualité  une  existence  permanente  et  indé¬ 
pendante  de  notre  propre  perception  ?  Je 
pense  que  c’est  l’expérience  seule  qni  nous 
enseigne  cette  vérité.  Nous  éprouvons  qu’il 


pas  à  tous  peut-être  /de  remarquer  ici  que  mon  inten¬ 
tion  n’est  pas,  en  insistant  sur  cet  exemple,  d’insi¬ 
nuer  qu’il  y  ait  aucune  analogie ,  même  éloignée , 
entre  deux  relations  qui  se  trouvent  ici  rapprochées  \ 
savoir,  d’une  part  celle  qui  a  lieu  entre  la  percep¬ 
tion  et  l’imagination,  et  d’autre  part  entre  la  per¬ 
ception  de  l’objet  et  la  perception  de  son  imago 
optique.  Note  de  Mr .  Duc.  Stewart. 
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n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  chasser  et  de 
rappeler  à  notre  grë  l’objet  de  la  sensation 
comme  nous  pouvons  le  faire  l’orsqu’il  s’agit 
d’un  objet  imaginaire.  Lorsque  mes  yeux 
sont  ouverts  5  je  ne  puis  pas  m’empêcher 
de  voir  la  perspective  qui  est  devant  moi  : 
et  j’apprends  par-là  même  à  attribuer  aux 
objets  des  sens  une  existence  petmanente, 
indépendante  de  l’acte  de  ma  faculté  de 
perception  ,  beaucoup  moins  bornée  par 
conséquent  que  celle  que  je  tiens  immé¬ 
diatement  de  la  nature. 

On  peut  tirer  des  phénomènes  du  som¬ 
meil  une  preuve  assez  forte  de  la  vérité 
de  cette  théorie.  Dans  le  sommeil,  nous  som¬ 
mes  privés  de  l’exercice  de  la  volonté  : 
la  faculté  que  nous  avons  d’agir  spontan- 
nément  sur  la  suite  de  nos  pensées  est  alors 
suspendue.„Dans  cet  état  il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  régler  leur  marche  et  de  dé¬ 
terminer  leur  durée  ,  ou  de  fixer  le  temps 
pendant  lequel  elles  demeurent  présentes 
à  l’esprit.  En  conséquence  nous  ne  man¬ 
quons  pas  d’attribuer  aux  objets  de  l’ima¬ 
gination  une  durée  permanente  et  indé¬ 
pendante  de  l’impression  qu’ils  font  sur 
nous,  précisément  comme  dans  l’état  de  veille 
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nous  jugeons  des  objets  extérieurs  qui 
nous  affectent  par  voie  de  sensation.  La 
même  chose  arrive  dans  cette  espece  de 
folie  j  dans  laquelle  une  seule  idée  absorbe 
notre  attention  ,  et  ne  permet  pas  qu’elle 
se  détourne  sur  aucune  autre.  Il  est  cer¬ 
tain  que  souvent  la  folie  paroît  dépendre 
uniquement  de  la  suspension  du  pouvoir 
qu’a  la  volonté  de  régler  la  succession 
de  nos  pensées.  Par  une  suite  de  cette 
suspension  ?  les  objets  de  l’imagination  nous 
paroissent  acquérir  tout-à-coup  une  exis¬ 
tence  indépendante  de  notre  volonté  ,  et 
par  conséquent  *  conformément  à  la  théo¬ 
rie  précédente  5  deviennent  pour  nous  des 
réalités. 

Les  exemples  s’oifrent  en  foule.  J’en 
choisis  un  des  plus  frappans.  Et  je  le  pré¬ 
fère  d’ailleurs  5  parce  qu’il  me  paroît  pro¬ 
pre  à  lier  cette  doctrine  avec  des  principes 
généralement  admis. 

On  ne  peut  avoir  la  plus  légère  tein¬ 
ture  des  principes  de  l’optique  sans  avoir 
porté  son  attention  sur  la  différente  nature 
de  nos  perceptions  visuelles  dont  les  unes 
sont  originelles  ou  primitives ,  et  les  au¬ 
tres  sont  acquises  et  données  par  l’expé- 
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rience.  Ayant  toute  expérience  ,  Fœil  no u$ 
fait  connoître  une  étendue  qui  n’a  que 
deux  dimensions  9  il  ne  nous  apprend  point 
la  distance  qui  sépare  de  lui  les  objets. 
Ces  vérités  sont  ?  je  pense  ?  dans  Fétat 
actuel  de  la  science  ?  tellement  établies., 
qu’on  peut  croire  que  personne  n’est  disr 
posé  à  les  contester.  C’est  en  comparant 
les  perceptions  de  la  vue  et  celles  du  tou¬ 
cher  9  que  nous  sommes  parvenus  à  éten¬ 
dre  les  juge  mens  fondés  sur  le  premier  de 
ees  sens  à  une  multitude  de  qualités  qui 
ne  sont  perçues  primitivement  que  par  le 
second.  Et  les  écrivains  qui  se  sont  occu¬ 
pés  de  cet  objet  ont  expliqué  avec  beau¬ 
coup  de  soin  la  manière  dont  nous  avons 
fait  ce  progrès  et  les  moyens  que  la  na¬ 
ture  a  mis  à  notre  disposition  pour  cela. 
Il  n’est  pas  nécessaire  à  mon  but  actuel 
d’entrer  dans  le  détail  de  leurs  raisonne- 
mens  sur  ce  sujet.  Il  suffit  de  faire  remar¬ 
quer  ici  que  ,  selon  cette  doctrine  uni¬ 
versellement  reçue  ?  les  perceptions  ori¬ 
ginelles  de  la  vue  se  convertissent  pour 
nous  ?  après  les  leçons  de  l’expérience  ?  en 
signes  des  qualités  tangibles  dont  les  ob¬ 
jets  extérieurs  sont  revêtus  ,  et  en  parti- 
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euîier  de  ïa  distance  qui  séparé  ces  ob¬ 
jets  de  Porgane  visuel  :  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  d’ordinaire  à  la  vérité  la  connoissance 
que  nous  acquérons  par  cette  voie  tou¬ 
chant  les  qualités  et  les  distances  ,  nous 
semble  ,  par  l’effet  d’une  habitude  ancienne 
et  constante  ,  être  une  vraie  perception 
instantanée  ;  mais  que  dans  plusieurs  cas  , 
elle  suppose  l’exercice  du  jugement  ,  et 
qu’elle  se  fonde  sur  la  comparaison  d’une 
grande  variété  de  circonstances. 

Il  suit  de  ces  principes,  que  la  con¬ 
noissance  des  qualités  tangibles  des  corps 
que  nous  acquérons  par  la  vue  suppose 
l’exercice  de  cette  faculté  que  nous  avons 
appelée  conception.  Dans  le  langage  com¬ 
mun  à  la  vérité  ,  nous  nous  exprimons 
comme  si  cette  connoissance  étoit  acquise 
immédiatement  par  la  sensation  y  et  nous 
l’envisageons  comme  une  vraie  percep¬ 
tion  ,  parce  que  nous  l’acquérons  d’une 
manière  rapide  et  instantanée.  Cependant 
si  la  doctrine  généralement  reçue  est  vraie  , 
cette  connoissance  ne  peut  être  acquise 
que  par  une  opération  complexe  de  l’in¬ 
telligence.  Il  doit  s’y  trouver  d’abord  la 
perception  de  ces  qualités  ,  qui  sont  Pob- 
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jet  propre  et  primitif  du  sens  de  la  vue  j 
ensuite  la  conception  des  qualités  tangibles 
dont  Inexpérience  nous  a  appris  que  les 
premières  sont  les  signes.  Ensorte  que 
les  notions  que  nous  formons  au  moyen  de 
nos  yeux  des  qualités  tangibles  des  corps 
et  de  leur  distance  à  cet  organe  ,  sont 
au  fond  de  pures  conceptions  ,  qu’une 
ancienne  et  constante  habitude  a  forte¬ 
ment  associées  aux  perceptions  visuelles  pri¬ 
mitives. 

Lorsque;  nous  ouvrons  les  yeux  pour 
contempler  une  belle  vue  ,  il  nous  sem¬ 
ble  que  nous  apercevons  les  diverses  dis¬ 
tances  auxquelles  se  trouvent  placés  les 
objets  variés  qui  en  font  partie  ?  et  toute 
l’étendue  de  ce  vaste  tableau  9  avec  au¬ 
tant  de  facilité  ?  d’une  manière  aussi  ins¬ 
tantanée  ,  que  nous  pouvons  avoir  le  sen¬ 
timent  des  couleurs  et  de  toutes  les  nuan¬ 
ces  de  l’image  qui  se  trace  alors  sur  la 
rétine.  Le  fait  est  néanmois  que  ces  dis¬ 
tances  diverses  et  cette  vaste  étendue  qui 
nous  frappent  ne  sont  point  l’objet  d’une 
sensation  ,  mais  d’un  souvenir  ,  ou  d’une 
conception  :  et  l’idée  que  nous  nous  en 
faisons  lorsque  nous  avons  les  yeux  ou- 
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verts  ,  ne  différé  de  celle  que  nous  pour¬ 
rions  nous  en  faire  après  les  avoir  fer¬ 
mes  ,  que  par  cette  seule  circonstance  , 
c’est  que  dans  le  premier  cas  l’idèe  de 
la  distance  est  maintenue  présente  à  notre 
esprit  en  vertu  de  la  forte  association 
qui  l’unit  à  celle  de  couleur  ,  ou  en  gé¬ 
néral  aux  perceptions  primitives  de  la  vue, 
qui  dans  cet  instant  nous  occupent. 

Cette  assertion  ne  paroîtra  plus  un  pa¬ 
radoxe  ,  si  Ton  veut  bien  réfléchir  à  cer¬ 
tains  effets  que  les  artistes  savent  pro¬ 
duire.  Si  l’on  regarde  dans  une  optique 
la  représentation  fidelle  d’un  paysage  connu, 
l’esprit  saisit  à  l’instant  mille  distances 
variées  ,  et  meme  souvent  une  étendue 
immense  ,  comme  il  le  feroit  si  les  ob¬ 
jets  réels  étoient  sous  ses  yeux.  Cepen¬ 
dant  attachés  a  contempler  cet  ouvrage 
de  l’art  5  nous  n’ignorons  pas  que  la  sphèrê 
des  objets  visibles  n’a  pour  nous  que  quel¬ 
ques  pouces  de  rayon  :  c’est  une  vérité 
dont  nous  avons  une  conviction  spécula¬ 
tive.  Mais  telle  est  la  force  de  l’associa¬ 
tion  qui  s’est  établie  entre  les  perceptions 
originelles  de  la  vue  ,  et  les  conceptions 
qu’elles  ont  coutume  d’éveiller ,  qu’il  ne 
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nous  est  plus  possible  d'éviter  celles-ci 
lorsque  les  autres  sont  exèite'es  ,  et  que 
tous  les  efforts  du  raisonnement  y  échouent. 

La  conséquence  que  nous  pouvons  ti¬ 
rer  des  remarques  précédentes  ,  est  que  nos 
conceptions  ,  lorsque  quelque  cause  les 
rend  constantes  et  permanentes  ,  en  par¬ 
ticulier  lorsqu'elles  sont  fortement  asso¬ 
ciées  à  quelque  impression  sensible  ,  que 
nos  conceptions  >  dis-je  ,  en  ce  cas,  com¬ 
mandent  la  persuasion  comme  peut  faire 
la  sensation  elle-même.  Si  donc  il  nous 
étoit  possible  ,  en  ayant  les  yeux  fer¬ 
més  ,  de  conserver  présente  ,  pendant  un 
temps  suffisant  ,  la  conception  d'un  objet 
sensible  ;  pendant  que  nous  soutiendrions 
cet  effort  ,  nous  croirions  réellement  que 
cet  objet  affecte  nos  sens. 

Il  me  semble  qu’on  peut  tirer  en  fa¬ 
veur  de  cette  doctrine  un  assez  fort  ar¬ 
gument  de  l'espèce  d’obscurité  qui  favorise 
le  plus  certaines  illusions.  Quoique  les  té¬ 
nèbres  pleines  et  continues  soient  beau¬ 
coup  plus  propres  à  nous  faire  prendre 
pour  réels  des  objets  imaginaires  ,  que  ne 
peut  l’être  une  obscurité  dont  l'influence 
momentanée  est  sans  cesse  détruite  par 
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quelques  traits  de  lumière  qui  nous  lais¬ 
sent  apercevoir  des  objets  réels  et  con¬ 
nus  ;  toutefois  une  obscurité  totale  est 
moins  alarmante ,  pour  un  esprit  foible  , 
frappé  de  quelques  récits  d’apparitions  ? 
que  la  lueur  pâle  et  douteuse  du  crépus¬ 
cule  ,  qui  offre  à  ses  conceptions  un  moyen 
de  se  fixer  et  de  prolonger  leur  durée  y 
en  s’attachant  à  quelque  objet  dont  à  tra¬ 
vers  cette  obscurité  ?  l’œil  saisit  imparfai¬ 
tement  la  figure.  Ceci  ressemble  un  peu  à 
ce  qui  arrive  souvent  lorsqu’un  brouillard 
offusque  la  vue.  Alors  nous  prenons  ,  par 
exemple  ,  un  corbeau  pour  un  homme*; 
La  conception  que  nous  avons  en  ce  cas 
de  la  figure  humaine  est  beaucoup  plus 
distincte  et  plus  ferme ,  que  nous  ne  pour¬ 
rions  la  former  si  nous  n’avions  point  de¬ 
vant  nous  un  objet  visible  auquel  elle 
s’associe.  Et  cela  est  si  vrai  ,  qu’à  l’ins¬ 
tant  y  où  par  une  observation  plus  atten¬ 
tive  y  le  corbeau  a  été  réduit  à  ses  di¬ 
mensions  naturelles  ÿ  il  nous  est  imposable  5 
malgré  tous  nos  efforts  y  de  faire  repa¬ 
raître  le  fantôme  que  nous  venons  de 
perdre  ?  et  que  tout-à-Fheure  nous  avons 
cru  voir  devant  nous. 
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Si  ces  remarques  paroissenl  justes  ,  on 
cessera  de  s’étonner  de  l’effet  que  pro¬ 
duisent  sur  nous  les  spetacles  tragiques. 
Pendant  le  cours  de  la  pièce  nous  avons 
sans  doute  d’une  manière  generale  la  cer¬ 
titude  que  tout  ce  que  nous  voyons  est 
une  chose  feinte.  Mais  si  je  ne  me  trompe, 
on  trouvera  en  y  réfléchissant  que  nous 
cédons  par  moment  à  la  persuasion  contraire, 
qu’en  ces  instans  nous  croyons  réels  les 
malheurs  dont  on  nous  offre  l’image  ,  et 
que  c’est  le  plus  souvent  cette  persuation 
qui  cause  les  violentes  émotions  dont  nous 
sommes  agités.  Je  dis  le  plus  souvent , 
parce  que  ,  indépendamment  de  cette 
cause  ,  je  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  dans 
l’expression  fidelle  d’une  passion  quelcon¬ 
que  ,  quelque  chose  de  contagieux. 

Les  émotions  produites  par  la  tragédie 
ont  ,  si  on  les  explique  de  la  sorte  ,  quel¬ 
que  analogie  avec  l’espèce  de  frayeur  qu’on 
éprouve  en  regardant  à  terre  du  haut  des 
créneaux  d’une  haute  tour  (  i  )  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  ,  nous  avons  la  conviction 
générale  que  l’émotion  que  nous  éprou- 


(i)  Note  3. 


(  271  ) 

vons  est  vaine  et  n’a  point  de  fondement 
réel  ;  mais  l’influence  de  l’imagination  , 
qui*  agit  par  moment  ,  est  telle  qu’elle 
excite  ces  émotions  ,  avant  que  la  re¬ 
flexion  ait  le  temps  de  venir  à  notre  se¬ 
cours. 

De  la  mémoire  imaginative . 

Il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  confonde 
l’imagination  avec  la  mémoire  imaginative 
ou  la  faculté  d’employer  les  assemblages 
d’images ,  avec  la  faculté  de  recueillir  et 
de  conserver  ces  assemblages.  Il  est  évi¬ 
dent  qu’une  imagination  reconnue  capable 
de  créer  de  nouveau  produits,  suppose  la 
faculté  de  rappeler  à  volonté  une  classe 
particulière  d’idées,  et  d’idées  liées  entr’elîes 
par  certains  rapports  particuliers.  Cette  fa¬ 
culté  est  le  résultat  de  certaines  habitudes 
d’association,  et  par  conséquent  n’est  pas 
une  faculté  propre.  Cependant  il  convient 
de  désigner  par  un  mot  propre  cet  emploi 
d’une  autre  faculté.  L’imaginative  (  1  )  re¬ 
cueille  les  matériaux  :  l’imagination  les  met 


(i)  Fancy. 
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en  oeuvre.  Celle-ci  suppose  la  première  $ 
mais  ne  l’accompagne  pas  toujours.  Il  y  a. 
des  hommes  qui  ont  contracte  des  habitu¬ 
des  d’association  en  vertu  desquelles  il  s’of¬ 
fre  à  eux  ,  pour  éclairer  ou  embellir  un 
sujet  ,  nombre  d’idées  analogues  :  ces  hom¬ 
mes-là  ont  de  l’imaginative.  Mais  tout  effort 
d’imagination  exige  le  concours  de  plusieurs 
autres  facultés,  en  particulier  du  goût  et 
du  jugement,  sans  lesquels  rien  ne  sauroit 
plaire.  C’est  l’imaginative  qui  fournit  au 
poète  le  langage  métaphorique ,  et  toutes 
les  analogies  qui  servent  de  fondement  aux 
allusions  poétiques*  C’est  l’imagination  qui 
crée  les  scènes  compliquées  qu’il  décrit,  et 
les  caractères  fictifs  qu’il  trace.  L’imagina¬ 
tive  peut  être  riche,  luxuriante  :  l’imagina¬ 
tion  belle ,  sublime. 

L’imaginative  est  la  faculté  d’associer  nos 
idées  par  la  relation  de  ressemblance  ou 
d’analogie.  Cette  définition  peut  paroître 
trop  générale.  Afin  de  la  mieux  limiter  , 
je  vais  considérer  de  plus  près  les  circons¬ 
tances  qui  nous  plaisent  dans  les  allusions 
poétiques.  Ces  allusions  nous  sont  suggérées 
par  l’imaginative.  C’est  l’occasion  la  plus 
remarquable  où  elle  se  déploie.  Nous  jet¬ 
terons 
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terons  quelque  jour  sur  la  nature  de  celte 
faculté,  en  discutant  sous  ce  point  de  vue 
les  règles  de  critique  qui  s’y  rapportent. 

l.  Une  allusion  plaît,  lorsqu’elle  éclaire 
un  sujet  obscur.  En  conséquence,  les  allu¬ 
sions  aux  choses  matérielles  lorsqu’on  traite 
un  sujet  intellectuel  plaisent  plus  que  celles 
par  lesquelles  dans  un  objet  matériel  on 
nous  transporte  au  monde  intellectuel  (1). 
Mason  ,  dans  son  Ode  à  la  mémoire ,  com¬ 
pare  l’influence  de  cette  faculté  sur  nos 
idées  à  l’autorité  d’un  général  sur  ses  trou¬ 
pes.  L’allusion  seroit-elle  aussi  agréable  si 
pour  décrire  un  général  rangeant  son  armée 


(i)  L’élégant  traducteur  de  Virgile  pose  sur  les 
comparaisons  un  principe  plus  général.  ïl  pense 
qu’elles  ont  moins  pour  objet  d’exprimer  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  des  êtres  différens,  que  de 
produire  une  sorte  de  richesse  et  de  variété.  «  Pour 
)>  produire,  dit-il,  cette  richesse  et  cette  variété, 
))  le  poëte  habile  compare  ,  tantôt  un  objet  moral  à 
5>  un  objet  physique ,  tantôt  un  objet  physique  à  un 
»  objet  moral.  »  Mais  ce  poëte  célèbre  ne  donne 
aucun  exemple  par  lequel  cette  assertion  puisse  être 
justifiée.  Et  M.r  Dug.  Stewart  apporte  ici  un  grand 
nombre  d’exemples  qui  confirment  la  sienne.  V’oy, 
la  Préface  de  l’Enéide  de  JDelille. 

Tome  L  S 
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en  bataille  ,  011  Favoit  compare  à  la  mémoire 
développant  la  suite  des  idées  dont  elle  est 
dépositaire  ? 

On  a  comparé  Feffet  que  produit  la  tra¬ 
duction  littérale  et  sans  vie  d’un  ouvrage  de 
génie  ,  a  l’aspect  qu’offrent  les  personnages 
d’une  belle  tapisserie  lorsqu’on  regarde  la 
pièce  du  côté  de  l’envers.  Cette  allusion  est 
ingénieuse  et  heureusement  conçue  ,  il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  le  plaisir 
qu’elle  nous  fait  dépende  uniquement  du 
rapport  de  ressemblance  ou  de  l’analogie 
saisie  entre  deux  objets  éloignés  :  il  dérive 
en  grande  partie  du  jour  qu’il  répand  sur 
la  pensée  de  l’auteur.  La  preuve  en  est  qu’il 
ne  viendra  jamais  à  l’esprit  de  qui  que  ce 
soit,  en  décrivant  une  pièce  de  tapisserie, 
de  fcomparer  la  différence  de  l’endroit  à 
l’envers  à  celle  qu’on  peut  saisir  entre  un 
original  et  sa  traduction. 

Cicéron,  et  Locke  apprès  lui,  cherchant  a 
faire  comprendre  la  difficulté  qu’on  éprouve 
lorsqu’on  veut  fixer  son  attention  sur  soi- 
même,  ont  comparé  l’esprit  à  l’œil,  qui 
voit  aisément  ce  qui  l’entoure,  mais  qui  lui- 
même  ne  peut  se  voir.  Comparer  inversé- 
ment  l’œil  à  l’esprit  sous  ce  rapport,  serait 
^ne  vraie  absurdité. 
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On  a  beaucoup  admire',  et  avec  raison, 
une  allusion  de  Pope ,  qui  compare  la  cu¬ 
riosité'  du  jeune  âge  dans  l’e'tude  des  scien¬ 
ces  ,  à  celle  d’un  voyageur  qui  gravit  les 
Alp  es.  Que  deviendroit  cette  allusion  si  les 
Alpes,  au  lieu  de  servir  à  éclairer  le  sujet, 
étoient  le  principal  objet  à  décrire! 

Toutefois,  quoique  cette  règle  soit  vraie 
en  général ,  je  dois  avouer  qu’on  peut  citer 
des  exemples ,  tirés  des  ouvrages  de  nos  poê¬ 
les  les  plus  célèbres ,  où  l’allusion  passe  du 
monde  matériel  au  monde  intellectuel  ou 
moral.  Mais  c’est  le  très-petit  nombre  :  et 
on  n’en  trouve  point  de  pareils  dans  les 
poëmes  descriptifs  Ou  didactiques.  Ils  se 
rencontrent  dans  ceux  qui  ont  été  dictés 
par  quelque  passion  particulière  ^  ou  qui 
sont  destinés  à  peindre  quelque  disposition 
d’esprit  singulière.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
quhm  homme  mélancolique ,  dont  la  vie 
a  été  troublée  par  des  malheurs  sans  nom¬ 
bre  ,  est  disposé  à  moraliser  sur  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  j  et  cela  parce 
que  son  attention  est  plus  habituellement 
fixée  sur  la  vie  humaine  et  sur  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  sa  conduite,  que  sur  les  objets 
matériels  qui  l’entourent.  Tel  est  ce  Duc 
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banni  qui,  dans  Shakespeare,  donne  aux 
arbres  un  langage,  aux  ruisseaux  des  pen¬ 
sées  ,  aux  pierres  du  sentiment.  Mais  c’est 
là  un  état  de  Famé  évidemment  altéré.  Et 
Fon  peut  assurer  que  ces  allusions  ne  nous 
plaisent  pas  tant  par  elles-mêmes,  que  par 
la  peinture  du  caractère  dont  elles  expri¬ 
ment  quelques  traits. 

2.  Une  allusion  plait,  lorsqu’elle  offre  à 
l’esprit  une  image  neuve  et  belle.  L’analogie 
ou  la  ressemblance  qu’on  saisit  entre  une 
idée  imprévue  et  le  sujet  principal ,  d’elle- 
même  est  agréable,  et  il  faut  que  cette 
analogie  existe  pour  justifier  Fauteur  de 
passer  ainsi  d’un  sujet  à  Fautre  :  mais  ce 
plaisir  est  beaucoup  plus  vif,  lorsque  l’image 
est  en  même  temps  une  image  belle.  Il  me 
semble  que  l’allusion  suivante  qu’on  trouve 
dans  une  tragédie  de  M.r  Home,  réunit  tous 
les  genres  de  mérites. 

ï/espérance  et  la  crainte  régnent  tour -à- tour  dans 
son  sein  , 

Comme  ou  voit  Fombre  et  la  lumière  sur  les  champs 
ondoyans 

Se  poursuivre  tour-à-tour,  lorsque  les  nuages,  qui 
volent  dans  les  airs, 

Tantôt  cachent  le  soleil  et  tantôt  lui  ôtent  sou  voile* 
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L’analogie  est  parfaite  :  non -seulement 
entre  la  lumière  efc  l’espérance,  entre  l’om¬ 
bre  et  la  crainte^  mais  encore  entre  la 
rapide  succession  de  l’ombre  et  de  la  lu¬ 
mière,  et  les  agitations  rapides  et  succes¬ 
sives  de  deux  émotions  opposées.  En  même 
temps,  l’image  nouvelle  que  nous  offre  le 
poëte,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
frappantes  qu’il  pût  choisir  dans  la  nature. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  peut  faire  sentir 
pourquoi  l’on  suppose  communément  que 
les  matériaux  qu’amasse  l’imaginative  sont 
empruntés  du  monde  matériel ,  et  indique 
par  conséquent  une  nouvelle  raison  de  l’em¬ 
ploi  fréquent  de  cette  espèce  de  comparai¬ 
son  ,  qui  du  monde  moral  et  intellectuel , 
nous  transporte  aux  objets  sensibles.  C’est 
ce  genre  d’allusion  qui  fait  le  charme  de 
la  poésie.  En  limitant  ainsi  l’imaginative  , 
on  verra  qu’elle  suppose  ,  dans  un  esprit 
qui  en  est  éminemment  doué ,  une  obser¬ 
vation  étendue  des  objets  naturels,  et  une 
disposition  à  en  recevoir  de  fortes  impres¬ 
sions.  C’est  par  ce  double  moyen  qu’on 
acquiert  un  abondant  magasin  d’images  , 
et  que  ces  images  #e  présentent  d’elles- 
mêmes,  toutes  les  fois  que  l’esprit  est  occupé 

S  5 


(  278  ) 

cFun  sujet  avec  lequel  elles  ont  de  l’analogie» 
De  là  vient  sans  doute  que  presque  toujours 
le  génie  poétique  se  trotive  joint  à  une  sen¬ 
sibilité  exquise  aux  beautés  de  la  nature. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet,  sans  faire 
remarquer  que  bon  peut  attribuer  à  Pimagî- 
natîve  deux  qualités  distinctes,  la  vivacité 
et  la  richesse.  La  vivacité  se  rapporte  à  la 
promptitude  de  Passociation.  La  richesse 
à  la  multitude  et  à  la  variété  des  idées 
associées. 

3’en  viens  enfin  à  la  théorie  de  Pimagi- 
nation  ,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens  étendu 
que  M.r  Dug.  Stewart  a  bien  défini  et  que 
nous  allons  rappeler  d’après  lui. 

1 .  Analyse  de  cette  faculté . 

Nous  avons  marqué  la  limite  qui  sépare 
Pimagination  de  la  conception  mentale. 
Celle-ci  nous  présente  la  copie  exacte  de 
ce  que  nous  avons  senti.  Celle-là  choisit, 
dans  plusieurs  objets  différens ,  des  quali¬ 
tés  et  des  circonstances  qu’elle  combine , 
et  qu’elle  dispose  de  manière  à  former  une 
œuvre  nouvelle,  de  sa  propre  création* 
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L’imagination  est  une  faculté  composée; 
Elle  suppose  d’ abord  la  conception  men¬ 
tale,  et  l’imaginative.  L’abstraction  sépare 
les  matériaux  qu’elle  emploie,  de  toutes  les 
qualités  ,  de  toutes  les  circonstances  aux¬ 
quelles  ils  se  trouvent  naturellement  liés. 
Enfui;,  le  jugement  et  le  goût  président  au 
choix  de  ces  matériaux,  et  en  règlent  la 
combinaison* 

Pour  rendre  ceci  sensible ,  suivons  les 
pas  de  Milton  dans  la  création  du  jardin 
d’Eden.  Lorsqu’il  se  proposa  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ce  sujet  de  description ,  il  est 
raisonnable  de  supposer  qu’une  variété  de 
sites  frappans  et  pittoresques  y  s’offroit  à-la- 
fois  à  sa  pensée.  La  faculté  d’association  les 
appeloit,  et  la  conception  mentale  les  pla- 
çoit  en  quelque  sorte  devant  lui ,  avec  leurs 
défauts  et  leurs  beautés  propres.  Car,  dans  les 
sites  naturels,  lorsqu’il  est  question  d’en  faire 
emploi  pour  quelque  but  déterminé,  il  y  a  à 
ajouter  et  à  retrancher,  et  l’art  peut  quelque¬ 
fois  ,  mais  ne  peut  pas  toujours  ,  corriger  ces 
disconvenances.  Mais  l’imagination  jouit  d’un 
pouvoir  sans  bornes.  Elle  crée,  elle  anéantit: 
elle  dispose  à  son  gré  des  bois,  des  rochers , 
des  rivières.  Ainsi  Milton  ne  fut  pas  contraint 
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de  prendre  un  seul  site  pour  modèle,  maïs 
il  choisit  dans  tout  ce  qui  lui  parut  le  plus 
beau.  C’est  l’abstraction  qui  le  mit  en  état 
de  séparer  ainsi  les  traits  du  tableau,  et  c’est 
ïe  goût  qui  le  dirigea  dans  le  choix  qu’il 
en  sut  faire.  Ayant  acquis  de  la  sorte  des 
matériaux  convenables  à  son  but,  il  les 
employa  enfin  en  les  combinant  avec  art , 
et  créa  un  paysage  d’une  beauté  selon  toute 
apparence  plus  parfaite  ,  que  celle  des  plus 
beaux  paysages  de  la  nature  j  et  tout  au 
moins  bien  supérieure  à  tout  ce  que  pou- 
voit  lui  offrir  l’aspect  de  son  pays,  au 
temps  où  il  écrivoit.  C’est  une  remarque 
curieuse  de  M.1  YValpole,  que  l’Eden  de 
Milton  est  exempt  des  défauts  des  vieux 
Jardins  anglois,  et  qu’il  est  créé  sur  les  mêmes 
principes  qui  ont  été  adoptés  long- temps 
après,  dans  les  jardins  modernes. 

Puisque  l’imagination  n’est  pas  simple , 
mais  composée  de  diverses  facultés ,  elle 
devra  s’offrir  sous  diverses  formes  ,  selon 
que  les  facultés  qui  la  composent  seront 
modifiées  par  l’habitude ,  ou  par  d’autres 
circonstances  accidentelles.  Par  exemple,  la 
variété  des  matériaux  qu’emploieront  le 
poëte  et  le  peintre,  et  dont  ils  formeront 
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les  combinaisons  qui  leur  sont  propres  , 
dépendra  beaucoup  de  leffet  qu’aura  eu 
sur  eux  leur  situation  ou  l’aspect  des  objets 
extérieurs  ,  aspect  qui  aura  fourni  à  leur 
esprit  des  conceptions  differentes  ,  et  plus 
ou  moins  nombreuses  :  et  la  beauté  de 
ces  combinaisons  dépendra  entièrement  du 
goût  ,  c’est-à-dire  du  degré  de  perfection 
auquel  on  aura  porté  chez  eux  ,  par  la  cub 
ture  ,  ce  jugement  fin  et  délicat  qu’ils  doi¬ 
vent  appliquer  aux  objets  de  leur  art.  Ce 
que  nous  appelons  imagination  ,  n’est  donc 
pas  un  don  de  la  nature.  C’est  le  résultat 
d’habitudes  ,  acquises  sous  l’influence  de 
quelques  favorables  circontances.  Ce  n’est 
pas  un  talent  primitif  et  originaire  :  c’est 
le  fruit  de  l’expérience  ,  et  l’effet  de  la  situa¬ 
tion.  Ces  deux  causes  expliquent  toutes  les 
innombrables  nuances  qui  remplissent  l’in¬ 
tervalle  qu’on  observe  entre  les  premiers 
efforts  du  génie  naturel  et  grossier  ,  et  les 
créations  sublimes  de  Raphaël  et  de  Milton. 

Un  esprit  doué  de  plus  d’imagination  que 
le  commun  des  hommes,  possède  celle  dis¬ 
position  ,  qu’on  désigne  par  l’expression  de 
génie  poétique.  C’est  en  effet  dans  la  poésie 
que  ce  talent  trouve  son  principal  emploi. 
Tome  L  S  * 
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Cependant  il  est  le  principe  de  plusieurs 
autres  arts ,  auxquels  ils  s’applique  à  la  vérité 
d’une  manière  differente.  quelques  remar¬ 
ques  sur  le  rapport  qui  existe  entre  ceux  de 
ces  arts  qui  nous  intéressent  le  plus  et  l’ima¬ 
gination  ,  serviront  à  jeter  du  jour  sur  la 
nature  de  cette  faculté,  et  sur  son  office  dans 
les  travaux  de  l’intelligence. 

IL  De  V imagination  considérée  dans  ses 
rapports  avec  quelques-uns  des  beaux 
arts . 

Parmi  les  arts  liés  à  l’imagination ,  il  en 
est  qui  non-seulement  lui  doivent  leur  ori¬ 
gine  ,  mais  dont  les  produits  lui  sont  adres¬ 
sés.  D’autres  sont  nés  de  l’imagination  ,  mais 
produisent  des  objets  soumis  à  nos  sens  ,  et 
qui  s’adressent  par  conséquent  à  la  faculté 
de  perception. 

A  cette  dernière  classe  appartient  Part 
des  jardins,  ou  comme  on  l’a  appelé  quel¬ 
quefois  ,  Part  de  créer  des  paysages.  Ici 
Partiste  est  borné  dans  son  exécution  par 
la  nature  meme;  il  ne  peut  pas  créer  à  son. 
gré  ,  il  doit  se  contenter  de  corriger,  d’amé¬ 
liorer  ,  d’embellir.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
de  répéter  ses  expériences  :  pour  observer 
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l’effet  les  dispositions  qu’il  a  en  vue  :  il 
faut  </onc  qu’il  ait  présent  à  l’esprit  tout 
le  tableau  qu’il  projette,  et  qu’il  applique 
à  ce  tableau  imaginaire  son  goût  et  son  ju¬ 
gement;  ou  en  d’autres  termes,  à  une  vive 
conception  des  objets  visibles,  il  doit  join¬ 
dre  la  faculté  de  juger  à  l’avance,,  de  l’effet 
que  produiront  ces  objets  lorsqu’ils  affecte¬ 
ront  nos  sens.  Et  dans  cet  effet  meme,  il  faut 
distinguer  la  beauté  propre  au  paysage  ,  de 
l’influence  des  associations.  Celles-ci,  pro¬ 
duites  par  mille  souvenirs  varies,  ne  sont  pas 
susceptibles  d’être  prevues  avec  sûreté. 

La  peinture,  si  l’on  excepte  les  cas  où  ils 
s’agit  de  la  copie  exacte  d’un  objet  particu¬ 
lier  ,  exige  que  le  plan,  (ou  l’idée  originale,) 
soit  formé  dans  l’imagination  :  et  dans  la 
plupart  des  cas,  cette  faculté  doit  agir  con¬ 
jointement  avec  la  perception,  pour  que  le 
tableau  fasse  sur  l’âme  du  spectateur  l’effet 
que  l’artiste  a  en  vue.  Ainsi  la  peinture  n’ap¬ 
partient  exclusivement  â  aucune  des  deux 
classes  des  beaux  arts  que  nous  avons  in- 
dique'ek  ;  elle  tient  une  sorte  de  milieu ,  et 
participe  à  la  nature  de  toutes  deux. 

En  tant  que  le  peintre  n’a  d’autre  vue  que 
de  copier  exactement  ce  qu’il  voit,  il  peut 
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être  guide  mécaniquement  par  de;  rêglei 
generales,  et  il  ne  requiert  point  l’akle  de 
ce  génie  créateur  qui  caractérise  le  poète. 
Mais  le  plaisir  que  donne  la  peinture  ,  ermsa- 
gée  seulement  comme  art  imitatif,  est  peu 
de  chose  ;  et  il  est  d’une  tout  autre  espèce 
que  celui  auquel  elle  aspire  en  donnant  l’é¬ 
veil  à  l’imagination.  Dans  le  portrait  même, 
le  copiste  servile  de  la  nature  dégrade  son 
art.  ce  La  déception  ,  loin  d’avancer  l’art  le 
))  fait  rétrograder  et  le  ramène  à  son  enfance. 
)>  Les  premiers  essais  en  peinture  ne  furent 
»  sans  doute  que  de  simples  imitations  des 
»  objets  individuels;  et  lorsque  cette  imita- 
))  tien  alla  jusqu’à  la  déception,  l’artiste  crut 
»  avoir  rempli  son  but  (1).  )> 

Lorsque  le  peintre  d’histoire  ou  de  pay¬ 
sage  se  livre  à  son  génie,  et  forme  de  nou¬ 
velles  combinaisons  qui  lui  appartiennent , 
il  devient  le  rival  du  poète  dans  la  partie  la 
plus  sublime  de  son  art.  Il  fait  usage  dans 
son  travail  des  moyens  qui  lui  sont  propres, 
précisément  comme  le  poète  emploie  le  lan¬ 
gage  ,  c’est-à-dire  ,  uniquement  pour  mettre 


(2)  Reynolds  ,  notes  sur  la  traduction  du  Poème 
de  Du  Fresnoy  sur  V art  de  peindre . 
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au-dehors  les  idées  dont  il  est  plein.  Il 
n’est  plus  occupé  du  désir  de  tromper  l’œil 
par  l’exacte  ressemblance  de  quelques  for¬ 
mes  particulières;  mais  sa  touche  expressive 
parle  à  l’imagination  de  ceux  qui  savent 
l’entendre.  L’imitation  n’est  donc  pas  le  but 
qu’il  se  propose ,  c’est  le  moyen  par  lequel 
il  atteint  celui  qu’il  a  en  vue.  Il  peut  même 
arriver  que  cette  imitation  soit  trop  parfaite  : 
car  si  elle  l’est  au  point  de  prévenir  chez  le 
spectateur  le  jeu  de  l’imagination ,  elle  nuit 
au  dessein  de  l’artiste  et  détruit  en  grande 
partie  le  charme  de  sa  composition. 

Mais  la  peinture  brille  d’une  beauté  qui 
lui  est  propre  et  qui  est  à  la  portée  de  tous. 
Pour  jouir  de  cette  beauté,  il  n’est  pas  néces¬ 
saire  d’être  doué  de  la  force  d’imagination 
qui  l’a  produite.  A  cet  égard  la  poésie  a 
quelque  désavantage  ,  et  c’est  aussi  sans 
doute  ce  qui  fait  qu’en  ce  genre  les  bons 
juges  sont  si  rares. 

Dans  la  poésie  et  dans  toxis  les  ouvrages 
où  l’auteur  entreprend  de  présenter  ,  au 
moyen  du  langage,  les  objets  qui  occupent 
son  imagination;  cette  faculté  doit  se  trou¬ 
ver  à-la-fois,  quoique  non  au  même  degré, 
chez  l’auteur  et  chez  ceux  qui  l’écoutent. 
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Quand  nous  lisons  une  description  ,  nous 
sommes  naturellement  portes  à  nous  faire 
à  nous-mêmes  un  tableau  de  l’objet  décrit; 
et  selon  le  degré  d’attention  ou  d’intérêt 
que  le  sujet  excite  en  nous,  la  peinture  est 
plus  ou  moins  permanente,  plus  ou  moins 
déterminée.  Si  nous  entendons  parler  sou¬ 
vent  d’une  ville  que  nous  n’avons Jamais  vue, 
il  est  presque  impossible  que  notre  pensée 
s’en  occupe,  sans  lui  attribuer  une  figure  , 
une  grandeur  une  situation  particulière.  Il 
est  rare,  je  crois,  qu’en  lisant  un  poëme 
ou  une  histoire,  on  ne  joigne  au  nom  des 
acteurs  principaux  une  forme  ou  une  appa¬ 
rence  imaginaire.  D’un  autre  côté  on  ne 
peut  guères  douter  qu’en  ce  cas  il  n’y  ait 
entre  les  imaginations  des  hommes  de  gran¬ 
des  différences ,  et  il  n’arrive  probablement 
jamais  qu’il  y  ait  co-incidence  entre  ces 
tableaux.  Il  peut  donc  se  faire  que  deux 
personnes  s’accordent  entr’elles  dans  leur 
jugement  à  ce  sujet,  parce  que  l’objet  qu’el¬ 
les  ont  en  vue  leur  plaît,  et  que  pourtant 
elles  éprouvent  des  impressions  diverses  et 
même  très-éloignées  l’une  de  l’autre.  Cela 
dépend  de  l’espèce  de  représentation  qu’elles 
se  font  à  elles-mêmes  d’un  objet  qui  leur 
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est  inconnu,  et  de  la  forme  plus  ou  moins 
heureuse  que  leur  imagination  a  choisie. 
C’est  à  cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer 
certains  jugemens  sévères  que  portent  sou¬ 
vent  les  hommes  qui  n’ont  point  fréquenté 
le  théâtre.  Accoutumés  à  lire  les  ouvrages 
dramatiques,  ils  se  sont  faits  une  habitude 
d’attacher  à  certains  personnages  une  forme 
que  l’acteur  le  plus  parfait  ne  sauroit  attein¬ 
dre.  Don  Quichotte  et  Sancho  Pança,  avec 
une  voix ,  et  une  figure  nouvelles  pour  nous, 
nous  déplairoient  sur  la  scène.  Ce  n’est  pas 
en  ce  cas,  que  Facteur  soit  toujours  au- 
dessous  de  notre  attente  :  c’est  plutôt  qu’il 
la  trompe ,  en  nous  montrant  un  objet  tout 
différent  de  celui  que  notre  imagination  a 
vu  d’avance  ;  ensorte  qu’il  nous  semble  que 
Fidée  du  poëte  est  mal  saisie  et  que  la  re¬ 
présentation  est  infidelle.  Jusqu’à-ce  clone 
que  la  fréquente  répétition  d’un  spectacle 
si  nouveau  ait  effacé  complètement  toutes 
les  impressions  que  le  premier  avoit  faites, 
il  nous  est  impossible  d’en  sentir  le  prix  et 
de  juger  le  jeu  de  l’acteur  (1). 


(1)  Cette  remarque  fournira  peut-être  quelques 
vues  relatives  à  Finfluence  des  spectacles.  Un  peu- 


(  288  ) 

D'autres  sujets  nous  fourniront  des  obser¬ 
vations  de  même  genre.  La  vue  d’un  beau 
site,  ou  celle  d’un  ouvrage  de  l’art,  que 
nous  voyons  sans  avoir  ëtë  prévenus,  nous 
affecte  plus  la  première  fois  qu’il  nous  frappe. 
Mais  si  ces  objets  nous  ont  ëtë  décrits,  et  si 
en  conséquence  nous  nous  en  sommes  faits 
préalablement  une  image,  la  première  vue 
nous  fera  une  impression  moins  agréable  que 
la  seconde.  Quoique  la  description  qu’on 
nous  a  faite  soit  peut-être  fort  au-dessous 
de  la  réalité  ,  l’espèce  de  contrariété  que 
nous  éprouvons,  en  voyant  un  objet  diffé¬ 
rent  de  celui  que  nous  nous  étions  figuré, 
altère  notre  jouissance.  Lorsque  nous  Je 
revoyons  ensuite  ,  il  n’a  plus  à  la  vérité 
tout  le  charme  de  la  nouveauté ,  cependant 
il  il  en  conserve  assez  pour  plaire,  et  l’imagina¬ 
tion  ne  nous  annonçant  plus  des  beautés 
chimériques,  notre  attente  n’est  pas  déçue. 


pie  pour  qui  le  théâtre  est  un  vrai  besoin ,  et  qui  le 
hante  dès  l’enfance,  doit  se  faire  à  cet  égard  des 
habitudes  uniformes,  et  porter  sur  les  objets  de  goût 
des  jugemens  plus  constans.  Celte  uniformité,  por¬ 
tée  jusques  dans  les  mœurs,  doit  donner  à  la  mode 
beaucoup  d’empire. 


On 
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On  a  souvent  remarque'  que  les  mots  ge¬ 
neraux  qui  expriment  des  idées  complexes,, 
n’ont  pas  exactement  le  même  sens,  pour 
diffërens  individus  :  et  c’est-là  sans  doute 
une  des  principales  causes  de  l’ambiguite'  du 
langage.  Cette  remarque  s’applique  même 
jusqu’à  un  certain  point  aux  mots  qui  re¬ 
présentent  des  objets  sensibles.  Que  dans 
une  description  on  trouve  les  mots  rivière  , 
montagne,  bosquet,  aussitôt  une  conception 
vive  a  présenté  devant  elle  l’idée  d’une  ri¬ 
vière  ,  d’une  montagne  ,  d’un  bosquet  par¬ 
ticuliers  ,  qui  ont  fait  impression  sur  elle  , 
et  quel  que  soit  l’emploi  qu’en  fait  l’imagi¬ 
nation,  l’objet  qu’elle  se  représente  ne  peut 
jamais  s’éloigner  beaucoup  de  son  modèle* 
Il  est  donc  évident  que,  selon  les  habitudes 
et  l’éducation  des  divers  individus ,  selon  le 
degré  de  vivacité  dont  leur  conception  est 
douée ,  et  selon  la  disposition  qu’a  leur  ima¬ 
gination  à  créer  de  nouvelles  formes,  les 
mêmes  mots  doivent  produire  différons  effets 
sur  des  esprits  différens.  Un  homme  qui  a 
passé  son  enfance  à  la  campagne  ne  peut 
lire  une  description  champêtre,  sans  avoir 
aussitôt  le  souvenir  de  la  maison  où  il  a 
yécu;  la  rivière,  les  bois  d’alentour  s’offrent 
Tome  L  T 
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à  sa  peiisëe  :  en  meme  temps  peut-être  iï 
jouit  de  ses  anciennes  amitiés  et  de  tous 
ces  tableaux  si  doux  qui  s’associent  aux  pre¬ 
mières  scènes  de  la  vie.  Combien  l’effet  de 
la  même  description  sera  different  sur  celui 
dont  la  jeunesse  s’est  passée  loin  des  beau¬ 
tés  de  la  nature  ,  et  pour  qui  les  jeux  de 
Fenfance  s’allient  dans  sa  mémoire  aux  rues 
étroites  et  obscures  d’une  ville  de  com¬ 
merce  ! 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’interpréta¬ 
tion  des  mots  dont  une  description  est 
composée,  que  l’imagination  et  la  concep¬ 
tion  jouent  un  rôle.  Elles  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  pour  achever  le  tableau  et  sup¬ 
pléer  diverses  parties  que  celui  qui  décrit 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  peut  à 
peine  indiquer  par  une  simple  esquisse.  Les 
meilleures  descriptions  laissent  beaucoup  à 
entendre ,  et  l’effet  qu’elles  produisent  dé¬ 
pend  en  grande  partie  de  l’esprit  inventif 
et  du  goût  qui  remplit  ces  lacunes.  Il  est 
donc  possible  d’un  côté  que  les  plus  belles 
productions  du  génie  poétique  soient  reçues 
avec  indifférence  par  un  homme  doué  d’un 
jugement  sain  et  même  de  quelque  sensi¬ 
bilité  naturelle;  et  de  l’autre ,  qu’une  des- 
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èription  froide  et  commune  éveille  dans 
une  imagination  riche  et  brillante  une  sorte 
d’enthousiasme  étranger  même  à  celui  qui 
4’a  faite. 

Tous  les  arts  que  je  viens  de  citer  comme 
dépendant  de  l’imagination  ,  ont  cela  de 
commun  que  leur  but  principal  est  de  plaire. 
Cette  remarque  ne  s’applique  pas  moins  à  la 
poésie  qu’aux  autres  arts  dont  j’ai  parlé. 
C’est  même  cette  circonstance  qui  la  carac¬ 
térise  ,  et  la  distingue  des  autres  espèces 
de  compositions  litéraires. 

Tout  ce  qui  sert  au  bonheur  réel  de  la 
vie  devient  une  source  de  plaisir ,  si  le  poète 
en  olfre  l’image.  L’imagination  même  leur 
prête  un  nouveau  charme,  et  ce  n’est  pas 
sans  regret  que  nous  quittons  ses  rêves  pas¬ 
sagers  pour  rentrer  dans  le  cercle  des  objets 
sensibles.  Le  champ  des  imitations  pittores¬ 
ques  est  plus  borné.  Le  peintre  et  le  sculp¬ 
teur  n’ont  à  leur  disposition  que  les  objets 
Visibles,  et  de  toutes  les  qualités  intellec¬ 
tuelles  et  morales,  ils  ne  peuvent  repré¬ 
senter  que  celles  qui  se  peignent  dans  les 
traits  ou  dans  l’action  du  corps.  Dans  l’ar¬ 
chitecture  ornée,  et  dans  l’art  d’embellir 
nos  jardins ,  l’artiste  ne  se  propose  peint 
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d’autre  but  que  de  charnier  les  yeux  par 
la  beauté  ou  par  la  sublimité  des  formes* 
Le  poëte  au  contraire  étend  son  domaine 
sur  toute  la  nature  :  les  beautés  qui  frap¬ 
pent  la  vue  ,  tout  ce  qu’il  y  a  d’aimable 
et  d’intéressant,  de  grand  et  de  respecta- 
.ble  dans  le  caractère  de  l’homme;  ce  qui 
excite  la  bienveillance  ,  ce  qui  met  en  jeu 
les  plus  douces  affections  ;  les  plus  subli¬ 
mes  vérités,  ces  vérités  dont  la  connois- 
sance  influe  sur  le  coeur,  et  qui  tendent  à 
nous  rendre  à-Ja-fois  meilleurs  et  plus  heu¬ 
reux;  tels  sont  les  riches  matériaux  qui  lui 
servent  à  créer  un  monde  nouveau  et  à  le 
peupler  d’êtres  supérieurs  à  l’humanité.  C’est 
là  qu’il  nous  fait  goûter  des  plaisirs  purs  et 
sans  mélange  ,  c’est  là  qu’il  nous  offre  de 
riantes  perspectives  qu’aucune  imperfection 
ne  dépare. 

La  perfection  du  langage  philosophique, 
consiste  à  approcher  aussi  près  qu’il  est 
possible  de  l’espèce  de  langage  qu’emploie 
l’algèbre,  et  à  exclure  toute  expression  qui 
tend  à  distraire  l’attention  en  mettant  l’ima¬ 
gina  tiofi  en  jeu,  ou  à  pervertir  le  jugement 
par  des  associations  accidentelles.  Pour  sa¬ 
tisfaire  à  ces  conditions,  le  philosophe  doit 
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éviter  les  mots  figures,  et  employer  pour 
peindre  sa  pensée,  des  expressions  generales 
et  bien  definies.  L’orateur  au  contraire ,  qui 
a  dessein  de  séduire  notre  jugement ,  et 
d’agir  sur  nos  passions ,  trouvera  souvent 
de  l’avantage  à  revêtir  ses  raisonnemens 
d’un  langage  voisin  de  la  poésie.  De  là  dérive 
une  multitude  de  règles  relatives  au  stile  et 
à  ses  convenances  dans  ces  deux  genres  : 
règles  dont  on  ne  peut  reconnoître  la  jus¬ 
tesse  ,  qu’en  considérant  la  fin  que  l’on  s’y 
propose. 

Quant  à  la  poésie,  comme  les  faits  et  les 
vérités  n’y  sont  pas  employés  dans  le  but 
de  répandre  l’instruction,  mais  comme  des 
moyens  de  plaisir ,  rien  n’y  est  plus  déplacé 
et  ne  choque  davantage  que  les  expressions 
générales  qui  sont  le  grand  instrument  du 
raisonnement  philosophique.  Les  plaisirs  que 
nous  avons  éprouvés,  et  que  la  poésie  rap¬ 
pelle  à  notre  souvenir,  dépendent  toujours 
dans  l’origine  de  quelque  objet  individuel. 
Et  c’est  pour  cela  qu’elle  a  d’autant  plus  de 
charmes,  que  le  langage  qu’elle  emploie  est 
plus  particulier  et  plus  propre  à  l’objet 
qu’elle  peint  :  Le  très-petit  nombre  d’ex¬ 
ceptions  à  faire  à  cette  règle,  n’en  altère 
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pas  sensiblement  la  vérité;  et  il  seroit  hor4 
de  place  de  les  indiquer  ici. 

III \  Continuation  du  meme  sujet .  — 
Rapport  de  Vimagination  et  du  goût 
au  génie . 

On  comprend  ,  par  ce  qui  précède  com¬ 
ment  un  esprit  accoutumé  à  analyser  et  à 
combiner  ses  conceptions  ,  en  vient  à  se 
faire  l’idée  d’une  beauté  supérieure  à  tou¬ 
tes  celles  qu’il  a  cru  réalisées.  On  peut 
en  conclure  encore  que  l’habitude  con¬ 
tractée  de  former  des  combinaisons  de  ce 
genre  ,  et  de  remarquer  l’effet  qu’elles  ont 
sur  nous ,  doit  nécessairement  donner  au 
goût  un  degré  de  finesse  et  de  sensibi¬ 
lité  ,  qu’il  ne  peut  atteindre  chez  ceux  qui 
ne  l’ont  formé  que  par  l’observation  et  la 
Comparaison  des  objets  extérieurs. 

Un  goût  cultivé ,  joint  à  une  imagina¬ 
tion  créatrice  ,  est  ce  qui  constitue  le  gé¬ 
nie  des  beaux-arts.  L’imagination  *  dépour^ 
vue  de  goût  ,  ne  produiroit  qu’une  analyse 
et  une  combinaison  de  nos  conceptions 
faites  au  hasard  ;  et  le  goût ,  privé  du  se¬ 
cours  de  l’imagination  ,  seroit  incapable 
d’invention.  Ces  deux  ingrédiens  du  génie 
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peuvent  être  mêle's  ensemble  selon  tou-' 
tes  sortes  de  proportions.  Et  si  l’un  des 
deux  se  trouve  passer  beaucoup  les  bornes 
ordinaires  qui  lui  sont  assigne'es  dans  la 
plupart  des  esprits  ,  cet  excès  peut  compen¬ 
ser  en  quelque  sorte  le  défaut  de  l’autre.  Un 
goût  extrêmement  pur ,  avec  peu  d’imagina¬ 
tion  ,  ne  produira  pas  sans  doute  des  ou¬ 
vrages  qui  excitent  l’admiration ,  mais  du 
moins  il  ne  produira  rien  qui  puisse  choquer 
et  déplaire.  Une  rare  fécondité  dans  l’imagi¬ 
nation  ,  lors  même  qu’elle  heurte  le  goût , 
excite  l’admiration  ;  nous  rendons  hommage 
à  sa  puissance  créatrice  ;  elle  nous  laisse 
apercevoir  le  terme  qu’elle  auroit  atteint ,  si 
elle  s’étoit  réglée  sur  de  plus  parfaits 
modèles. 

Dans  l’enfance  de  l’art ,  toute  œuvre  de 
génie  requiert  dans  son  auteur  l’union  intime 
de  ces  deux  facultés.  A  cette  époque  le  goût 
séparé  de  l’imagination  demeure  sans  em¬ 
ploi  :  il  est  même  impossible  et  inconceva¬ 
ble.  Car  comme  il  ne  peut  s’être  formé  sur 
des  monumens  qui  n’existent  pas ,  il  faut 
qu’il  soit  le  résultat  de  la  seule  expérience 
personnelle.  Or  cette  expérience  ne  peut  se 
faire  que  par  l’entremise  de  l’imagination. 
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Dans  le  cas  même  où  cètte  re'union  à  lieu  5 
le  goût  ne  peut  être  que  très-imparfait  , 
parce  que  l’expérience  personnelle  est  très- 
bornée.  Mais  sans  imagination  ,  il  ne  peut 
pas  même  exister  dans  cet  état  d’imperfection. 

A  mesure  que  les  arts  font  des  progrès  y 
l’état  des  choses  change.  Les  productions  du 
génie  se  multiplient.  Le  goût  se  forme  par 
l’étude  réfléchie  des  ouvrages  d’autrui.  Et 
tandis  qu’auparavant  l’imagination  étoit  le 
germe  du  goût,  le  gotit  prend  peu-à-peu  la 
place  de  l’imagination.  Cette  dernière  fa¬ 
culté  ,  occupée  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  à  former  des  combinaisons  va¬ 
riées  ,  offre  maintenant  au  choix  du  juge¬ 
ment  une  vaste  collection  de  matériaux.  Ce 
choix  est  dirigé  par  la  vue  de  plusieurs  mo¬ 
dèles  excellens.  Fort  de  tous  ces  secours,  un 
esprit  doué  de  quelque  imagination,  peut 
avec  du  travail  et  de  l’art  produire  des  ou¬ 
vrages  ,  non-seulement  plus  purs  et  exempts 
de  fautes  ,  mais  d’un  beaucoup  plus  grand 
effet  que  ceux  qui  sont  le  fruit  des  pre¬ 
miers  efforts  du  génie  ,  et  qui  ont  précédé 
les  règles  de  l’art  ;  parce  qu’un  goût  privé 
de  toute  culture  s’attache  à  des  modèles 
fort  éloignés  de  la  perfection.  Ainsi  on  peut 
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étendre  à  tous  les  beaux-arts  cette  remarque 
d’un  grand  maître  «  De  même  que  le  pein- 
3)  tre  en  rassemblant  sur  un  seul  objet  îes 
))  beautés  e'parses  de  plusieurs  individus  , 
)>■  produit  une  figure  qui  l’emporte  sur  celles 
3)  de  la  nature  :  ainsi  l’artiste  qui  sera  par- 
3)  venu  à  réunir  les  divers  mérites  de  plu- 
3)  sieurs  peintres,  approchera  plus  de  la  per- 
3)  fection  qu’aucun  des  maîtres  qui  l’ont 
3)  formé.  » 

IF".  De  V influence  de  F  imagination  sut  le 
caractère  et  sur  le  bonheur. 

Jusqu’ici  nous  avons  sur-tout  considéré 
l’imagination  dans  ses  rapports  avec  les 
beaux-arts.  Mais  cetté  faculté  mérite  encore 
plus  d’être  étudiée  par  l’influence  qu’elle 
a  sur  le  caractère  et  sur  le  bonheur. 

Les  animaux,  à  ce  qu’il  semble  ,  sont 
entièrement  occupés  des  objets  présens  : 
et  les  hommes  livrés  aux  sens  se  rappro¬ 
chent  à  cet  égard  des  créatures  inférieu¬ 
res  à  notre  espèce.  Un  des  premiers  effets  de 
l’éducation  libérale  est  de  nous  faire  con¬ 
tracter  l’habitude  de  détourner  notre  atten¬ 
tion  des  objets  sensibles  et  de  la  diriger 
;yers  d’autres  qui  deviennent  pour  nous  une 
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source  de  plaisirs  purs  ,  en  particulier  de 
suivre  ces  combinaisons  variées  auxquelles 
notre  imagination  se  complaît.  Mais  ,  même 
parmi  ceux  dont  l’intelligence  a  e'të  cul- 
live'e ,  cette  faculté  n’est  point  au  meme 
degre'  chez  diffërens  individus.  Et  la  grande 
diversité'  qui  règne  à  cet  e'gard  dans  les 
esprits  ,  soit  qu’elle  dépende  de  leur  cons¬ 
titution  primitive  ,  ou  de  la  première  e'du- 
cation  ,  est  le  principe  de  quelque  diffé¬ 
rences  de  caractère  frappantes. 

Ce  que  d’ordinaire  on  appelle  sensibi¬ 
lité  dépend  en  grande  partie  de  la  faculté 
d’imaginer.  Offrez  à  deux  personnes  un 
même  tableau  de  souffrance  ou  de  détresse, 
par  exemple  ,  un  homme  que  des  cir¬ 
constances  imprévues  ont  fait  passer  de 
l’aisance  à  la  pauvreté.  L’un  d’eux  peut- 
être  ne  sent  que  ce  qu’il  voit  ,  n’éprouve 
que  ce  qu’il  perçoit  par  ses  sens.  L’au¬ 
tre  suit  en  imagination  cet  infortuné  dans 
sa  triste  demeure  ,  il  partage  dans  tous 
ses  détails  la  détresse  et  l’angoisse  d’une 
famille  et  de  son  chef.  Il  les  entend  se 
rappeler  dans  leurs  douloureux  entretiens 
leurs  vaines  et  flatteuses  espérances  ,  leurs 
plans  interrompus  ,  une  éducation  libérale 
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suspendue  et  laissée  imparfaite.  II  se  peint 
les  diverses  ressources  que  leur  suggèrent 
l’orgueil  et  la  délicatesse  pour  cacher  au 
monde  leur  misère.  A  mesure  qu’il  avance 
dans  ce  tableau  ,  sa  sensibilité  s’émeut. 
Ce  n’est  pas  ce  qu’il  voit  ,  c’est  ce  qu’il 
imagine  qui  le  touche.  Qn  dira  peut-être 
que  c’est  sa  sensibilité  même  qui  monte 
son  imagination.  Cela  est  vrai.  Mais  il  ne 
l’est  pas  moins  que  c’est  à  l’imagination  qu’il 
doit  l’accroissement  et  la  durée  de  sa  sen¬ 
sibilité. 

Un  exemple  tiré  du  Voyage  sentimen¬ 
tal  rendra  cela  plus  sensible.  L’auteur 
plongé  dans  ses  réflexions  sur  l’état  des 
prisons  en  France  ,  voit  tout- à-coup  un 
sansonnet.  La  vue  de  cet  oiseau  en  case 

O 

lui  suggère  à  l’instant  celle  d’un  malheu¬ 
reux  prisonnier.  Il  se  livre  à  son  imagina¬ 
tion  ,  et  «  regarde  à  travers  la  porte  gril— 
»  lée  pour  faire  le  portrait  de  cet  homme  à 
»  la  sombre  lueur  qui  l’éclaire.  » 

»  Je  considérai  son  corps  à  demi  usé 
»  par  l’ennui  de  l’attente  et  de  la  con- 
»  trainte ,  et  je  sentis  ce  que  c’est  que 
))  celte  espèce  de  maladie  de  cœur  qui 
)>  provient  de  l’espoir  différé  ....  Je  le 
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»  vis  5  en  ^examinant  de  plus  pies  ,  près- 
»  qu’entie'rement  défiguré  ,  il  étôit  pâle 
)>  et  mine  par  la  fièvre  .  .  .  ,  Depuis  trente 
3)  ans  son  sang  n’avoit  point  été  rafrai- 
»  chi  par  le  souffle  du  vent  d’occident. 
»  Il  nùivoit  vu  ni  le  soleil ,  ni  la  Inue  y 
})  pendant  tout  ce  temps  Ni  amis  y 

n  ni  parens  ne  lui  avoient  fait  entendre 
»  les  doux  sons  de  leurs  voix  à  travers 
))  ses  grilles  ....  ses  enfans  .  .  .  .  Mon 
)>  cœur  commença  à  saigner  ....  Je  dé- 
)>  tournai  les  yeux  et  je  repris  Fobjet  sous 
3)  une  autre  face.  )> 

II  et  oit  assis  dans  le  coin  le  plus  re- 
»  culë  du  cachot  ?  sur  de  la  paille  qui 
»  lui  servoit  tour-à-tour  de  chaise  et  de 
y)  lit.  Au  chevet  ëtoit  une  espèce  de  ca- 
»  lendrier  y  qu’il  s’e'toit  fait  avec  de  peti- 
yy  tes  baguettes  ,  où  il  avoit  marquë  par 
»  des  entailles  les  tristes  jours  et  les  tris- 
yy  tes  nuits  qu’il  avoit  passées  dans  ces 
»  affreux  séjour .  .  .  .  Il  avoit  à  la  main  une  de 
ces  baguettes  destinée  à  augmenter  le 
»  monceau  ,  et  avec  un  clou  rouillé  il  s’oc- 
»  cupoit  à  y  graver  un  nouveau  jour  de 
)>  douleur.  J’înterceptois ,  sans  y  songer  y 
yy  le  peu  de  lumière  qui  servoit  à  l’éclai- 
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)>  rer  .  .  •  *  •  il  leva  les  yeux  et  jeta  sur 
))  la  porte  un  regard  de  désespoir  y  il  les 
))  baissa  de  nouveau  .  .  .  .  secoua  la  tête 
))  et  continua  son  funeste  travail-  )> 

Ce  qui  précédé  peut  expliquer  en  par¬ 
tie  le  grand  effet  que  produit  sur  quel¬ 
ques  personnes  la  représentation  des  mal¬ 
heurs  feints  ,  quoique  ce*s  mêmes  personnes 
ne  manifestent  pas  dans  le  cours  des  evéne- 
mens  réels  une  sensibilité  excessive.  D’or¬ 
dinaire  dans  un  roman  ,  ou  dans  une  tra¬ 
gédie  y  le  tableau  est  achevé,  il  n’y  manque 
aucnne  partie  essentielle.  On  nous  informe 
dans  ces  ouvrages  ?  non  -  seulement  des 
circonstances  qui  causent  le  tourment  et 
l’angoisse  des  personnages  ,  mais  de  l’im¬ 
pression  qu’elles  font  sur  eux  ,  des  sen- 
timens  que  chacun  d’eux  éprouve  en  con¬ 
séquence  de  sa  situation.  Au  contraire  y 
dans  les  événemcns  réels  de  la  vie  ,  on 
peut  dire  qu’en  général  nous  ne  voyons  de 
3a  tragédie  que  quelques  scènes  détachées. 
L’effet  en  est  donc,  plus  foible  ,  à  moins 
que  l’imagination  n’achève  elle-même  les 
caractères  et  ne  supplée  les  incidens  ignorés. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  scènes 
de  souffrance  et  de  détresse  que  Piraa- 
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ginatioil  augtnente  notre  sensibilité.  Elîê 
nous  fait  prendre  double  part  à  la  pros» 
péritë  d’autrui  ;  elle  nous  fait  partager  avec 
un  sentiment  plus  vif,  tous  les  événement 
heureux  qui  intéressent  les  individus  ou  les 
sociétés.  Elle  ajoute  même  un  nouveau 
charme  aux  beautés  de  la  nature  par  les 
affections  bienveillantes  qu’elle  leur  associe. 
Du  spectacle  brillant  des  riches  produc¬ 
tions  de  la  terre  ,  et  des  saisons  qui  les 
favorisent  ,  elle  transporte  notre  pensée  aux 
êtres  sensibles  qui  en  jouissent,  et  nous  fait 
goûter  leurs  plaisirs. 

Il  n’est  pas  improbable  que  la  froideur 
apparente  et  l’espèce  d’égoïsme  qu’on 
observe  dans  beaucoup  d’hommes  tient  en 
grande  partie  à  un  défaut  d’attention  et 
à  un  defaut  d’imagination.  Lorsque  le  mal¬ 
heur  nous  atteint  ,  ou  même  lorsqu’il  at¬ 
teint  nos  proches  ^  ni  l’une  ni  l’autre  dé 
ces  facultés  n’est  nécessaire  pour  juger  de 
notre  situation  :  et  en  conséquence  nous 
ne  manquons  pas  d’éprouver  les  émotions 
qui  en  dépendent.  Mais  il  faut  être  doué 
de  l’une  et  de  l’autre  à  un  degré  qui  n’est 
pas  commun  ,  pour  bien  comprendre  et 
se  peindre  d’une  manière  pleine  et  com- 
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pîète  la  situation  d’autrui ,  pour  concevoir 
nettement  l’ide'e  d’une  grande  partie  des 
maux  que  souffre  la  nature  humaine.  Si 
donc  nous  sentons  vivement  nos  maux  et 
foiblement  ceux  d’autrui  ,  il  paroît  que  du 
moins  en  partie ,  cela  tient  à  la  cause  que 
je  viens  d’indiquer  :  je  veux  dire  ,  à  ce 
que  dans  un  cas  les  faits  qui  fondent  notre 
sentiment  nous  sont  bien  et  pleinement 
pre'sens  ?  et  que  dans  l’autre  ils  ne  sont 
qu’imparfaitement  conçus. 

Mais  je  dois  ici  pre'venir  une  me’prise.  Je  ne 
pre'tends  pas  nier  que  ,  dans  les  cas  ou  no¬ 
tre  inte'rêt  est  en  opposition  à  celui  d’au¬ 
trui  ,  nous  ne  soyons  porte's  par  une  loi 
de  notre  nature  ,  à  donner  au  notre  la 
prefe'rence ,  et  cela  lors  même  qu’on  sup- 
poseroit  que  la  situation  d’autrui  nous  est 
aussi  parfaitement  connue  que  la  notre 
propre.  Ce  que  j’affirme  ,  c’est  que  lors¬ 
que  cette  pre'fe'rence  que  nous  donnons  à 
nos  inte'rêts  va  trop  loin ,  lorsqu’elle  devient 
injuste  et  blâmable  ,  c’est  en  partie  à  la 
cause  assigne’e  ci-dessus  qu’il  faut  l’attri¬ 
buer  (i).  Une  preuve  frappante  de  cette 

(1)  Je  dis  en  partie ,  car  l’habitude  de  l’inattention 
à  ce  qui  intéresse  la  situation  d’autrui,  présuppose  sans 
contredit  quelque  défaut  dans  les  affections  sociales. 
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vérité  ,  c’est  l’émotion  qu’éprouvent  les 
hommes  les  plus  durs  ,  lorsque  leur  at¬ 
tention  est  fixée  et  leur  imagination  exci¬ 
tée  par  les  détails  touchans  et  bien  décrits 
d’un  récit  éloquent  et  pathétique. 

Un  moraliste  non  moins  aimable  que  pro¬ 
fond  y  en  cherchant  l’origine  du  sentiment 
de  la  justice  ,  a  fait  un  tableau  du  cœur 
humain  ,  moins  agréable  ,  à  ce  qu’il  me 
semble ,  qu’il  n’auroit  pu  le  faire  en  sui¬ 
vant  de  plus  près  la  nature.  ((  Troubler 
))  le  bonheur  de  notre  prochain  ,  dit  ce 
»  philosophe  (2)  y  uniquement  parce  qu’il 
»  fait  obstacle  au  nôtre  ;  lui  enlever  ce 
»  qui  lui  est  utile  ,  seulement  parce  que 
»  c’est  une  chose  qui  peut  nous  être  au- 
tant  ou  plus  utile  à  nous  même  ;  se 
))  livrer  de  la  sorte  aux  dépends  d’autrui, 
»  à  ce  penchant  naturel  qui  nous  porte 
))  à  préférer  noVe  bonheur  au  bonheur 
))  des  autres  hommes  ,  c’est  un  sentiment 
3)  qu’un  spectateur  impartial  ne  sauroit 
»  partager.  Chaque  homme  est  sans  con- 
3)  tredit  l’objet  premier  et  principal  de  ses 


(1)  A p.  Smith  ,  Théorie  des  sent .  mor.  Part .  //. 

chap ,  .s. 
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%  soins  ;  étant  plus  propre  qu’aucun  autre 
3)  à  prendre  soin  de  lui-même  ,  il  est  bon 
»  et  convenable  qu’il  s’acquitte  de  cette 
3)  fonction  qui  lui  est  confiée.  En  cou- 
3)  séquence  ,  chaque  homme  est  beaucoup 
)>  plus  touché  de  ce  qui  est  lié  à  son 
3)  propre  intérêt  que  de  ce  qui  se  lie  à 
»  Fin  térêt  d’autrui.  Si  l’on  apprend  la  mort 
3)  d’une  personne  qu’on  lie  connoît  pas  , 
3)  on  en  éprouvera  un  chagrin  moins  vif, 
3)  la  santé  en  sera  moins  affectée  ,  le  re- 
3)  pos  en  sera  moins  troublé  ,  que  si  l’on 
3)  reçoit  la  nouvelle  de  quelque  malheur 
3)  personnel  beaucoup  moindre  ?  peut-être 
3>  même  assez  léger.  Mais  quoique  la  perte 
3)  de  notre  prochain  puisse  nous  affecter 
3)  beaucoup  moins  que  ne  fait  un  léger 
3)  revers  que  nous  éprouvons  nous-mêmes, 
3)  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  per- 
3)  dre  notre  prochain  pour  prévenir  ce  lé- 
))  ger  revers  qui  peut  nous  atteindre  ,  nl 
))  même  pour  prévenir  notre  propre  perte* 
»  Ici  ,  comme  en  tous  les  cas  ,  nous  de- 
3)  vont  nous  envisager  ?  moins  sous  l’as- 
3>  pect  sons  lequel  nous  nous  voyons  na- 
»  turelîement ,  que  sous  l’aspect  sous  le- 
»  quel  nous  voient  naturellement  les  au- 
Tome  L  Y 
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3)  très  hommes.  Quoique  pour  chaque 
»  homme  en  particulier  ,  il  soit  vrai  peut- 
3>  être  de  dire  ,  selon  un  proverbe  reçu, 
))  qu’il  est  pour  lui  le  monde  entier  $  on 
3)  sait  assez  que  pour  les  autres ,  il  n’en  est 
))  qu’une  partie  très-petite.  Quoique  son 
))  propre  bonheur  puisse  être  à  ses  yeux 
3)  plus  important  que  celui  de  tout  le  reste 
3)  de  l’univers  ;  aux  yeux  d’un  autre  ,  il 
))  n’est  pas  plus  important  que  celui  de 
»  tout  être  semblable  à  lui.  Ainsi ,  quoi- 
3)  qu’au  fond  du  cœur ,  chaque  individu 
3)  puisse  naturellement  se  préférer  à  toute 
))  l’espèce  j  cependant  aucun  ,  en  regar- 
»  dant  les  autres  hommes  en  face  ,  n’ose 
»  avouer  qu’il  agit  d’après  ce  principe.  Il 
3)  sent  que  dans  cette  préférence  qu’il  se 
3>  donne  ,  il  est  impossible  que  jamais  il  soit 
3)  d’accord  avec  eux  ;  que  quelque  naturelle 
3>  qu’elle  soit  pour  lui,  elle  ne  peut  manquer 
})  de  leur  paroître  excessive  et  déraisonnable. 
3)  Lorsqu’il  vient  à  s’envisager  sous  le  point  de 
3)  vue  sous  lequel  il  sait  que  les  autres  l’envi- 
3)  sageront ,  il  sent  que  pour  eux  il  n’est  qu’un 
3)  individu  d’une  nombreuse  espèce  ,  et  qu’à 
3)  aucun  égard  il  ne  peut  être  réputé  meil- 
y  leur  que  tout  autre.  S’il  veut  agir  de  ma- 
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nîei’e  qu’un  spectateur  impartial  puisse 
3)  adopter  ses  principes,  ce  qui  est  l’objet  de 
3)  ses  plus  ardens  désirs  ;  il  faut  ici  ,  comme 
»  en  toute  occasion,  que  soq  orgueil  s’hu- 
3)  milie ,  et  que  son  amour-propre  soit  con~ 
3)  tenu  dans  des  bornes  qui  permettent  aux 
))  autres  hommes  de  le  suivre  et  de  partager 
»  ses  sentiment.  )) 

Je  suis  prêt  à  reconnoître  que  ce  passage 
Contient  beaucoup  de  vérité  ;  et  qu’un  res¬ 
pect  prudent  pour  l’opinion  d’autrui  peut 
diriger  un  homme  de  sens  ,  et  l’engager  ? 
même  sans  le  secours  d’autres  motifs ,  à 
cacher  la  préférence  déraisonnable  qu’il  se 
donne  à  lui-même  ?  et  à  régler  ses  actions 
sur  la  manière  dont  il  sent  qu’un  spectateur 
impartial  les  apprécie.  Mais  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  croire  ,  qu’il  y  a  quelque  exa¬ 
gération  dans  le  tableau  que  fait  l’auteur  de 
cette  partialité  outrée  avec  laquelle  nous 
nous  jugeons  nous-mêmes.  Eu  supposant 
la  situation  de  notre  prochain  pleinement 
présente  à  notre  pensée  ,  comme  l’est  né¬ 
cessairement  notre  propre  situation  ,  le  fait 
n’est  peut-être  pas  exactement  tel  qu’il  est 
ici  représenté.  Lorsqu’un  orateur  veut  com¬ 
battre  nos  passions  personnelles  ,  et  exciter 
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celles  ,  qui  nous  font  partager  les  biens  et 
les  maux  d’autrui  ;  quel  est  le  moyen  que  lui 
suggère  la  nature  ?  s’appliquera-t-il  à  nous 
retracer  l’importance  de  maintenir  dans  le 
monde  une  opinion  favorable  à  notre  carac¬ 
tère  ,  et  la  convenance  de  se  conformer  en 
conséquence  à  l’opinion  des  autres  plutôt 
que  de  nous  livrer  à  notre  propre  sentiment? 
Ces  considérations  sont  de  nature  à  avoir 
sur  quelques  personnes  une  certaine  in¬ 
fluence.  Elles  tendent  à  les  engager  à  re¬ 
vêtir  au  moins  l’apparence  de  la  vertu  : 
mais  elles  ne  tendent  point  à  provoquer  un 
sentiment  d’indignation  à  la  pensée  de  l’in¬ 
justice  ,  elles  ne  feront  pas  naître  un  mou¬ 
vement  soudain  et  involontaire  d’affection  , 
surtout  d’une  affection  désintéressée.  Que 
l’orateur  au  contraire  réussisse  seulement  à 
fixer  l’attention  de  son  auditoire  sur  les  faits 
dont  il  l’occupe  ,  qu’il  parvienne  par  les  pres¬ 
tiges  de  l’éloquence  à  peindre  ces  faits  à 
l’imagination  ,  et  son  objet  est  infailliblement 
rempli.  Ceux  qui  l’écoutent  ,  même  les  prré- 
dens  et  les  timides  ,  s’oublient  un  instant 
eux-mêmes  ,  ils  méprisent  lest  considérations 
personnelles  et  jusqu’au  soin  de  leur  propre 
Bureté  ?  ils  se  livrent  à  l’intérêt  qu’on  leur 
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inspire  et  n'ont  en  vue  que  le  bonheur  dé 
ceux  qui  en  sont  l'objet. 

On  peut  expliquer  par  le  même  principe 
plusieurs  faits  qu'on  allègue  communément 
comme  autant  de  preuves  de  cet  intérêt  per¬ 
sonnel  ,  ou  de  cet  égoïsme  qu'on  attribue  à 
l'homme  ,  et  qu'on  envisage  souvent  comme 
un  sentiment  originel  et  primitif.  On  verra 
que  cet  égoïsme  dépend  de  l'inattention 
dont  on  a  contracté  l'habitude, ou  d'un  défaut 
d'imagination  ;  et  que  probablement  ces  vices 
de  l'entendement  sont  l'effet  de  quelque  er¬ 
reur  d'éducation. 

Ces  remarques  relatives  aux  affections 
sociales  peuvent  également  s'appliquer  aux 
passions  d'un  autre  genre ,  en  exceptant 
néanmoins  celles  qui  dépendent  absolument 
de  notre  organisation  corporelle.  Les  pas¬ 
sions  en  effet  sont  d'autant  plus  impétueu¬ 
ses  ,  que  l'imagination  a  plus  de  force  et 
de  chaleur. 

Cependant  on  observera  (et  c'est  un  phé¬ 
nomène  remarquable)  que  lorsqu’une  ima¬ 
gination  naturellement  froide  *  ou  peu  ac¬ 
tive  par  défaut  de  culture,  est  tout-à-coup 
excitée  par  l'art  du  poêle  ou  de  l'orateur 9 
elle  est  plus  disposée  qu'une  autre  à  se  Kvreç 
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à  l’enthousiasme  et  à  s’exalter  jusqu’à  l’excèsj 
Pour  expliquer  ce  fait ,  il  faut  remarquer 
que  l’exercice  habituel  qu’on  donne  à  cette 
faculté,  apprend  à  la  gouverner,  et  à  la 
soumettre  à  l’empire  de  la  volonté.  Comme 
nous  avons  le  pouvoir  de  refuser  notre  atten¬ 
tion  aux  objets  des  sens,  et  de  nous  trans¬ 
porter  à  notre  gré  dans  un  monde  de  notre 
propre  création;  de  même,  lorsque  nous 
sentons  que  l’enthousiasme  commence  à  nous 
égarer  et  qu’il  convient  de  le  modérer,  nous 
écartons  les  fantômes  de  l’imagination  ,  et 
nous  rentrons  dans  le  monde  des  réalités, 
en  rendant  notre  attention  aux  perceptions 
et  aux  occupations  qui  constituent  le  cours 
ordinaire  de  la  vie.  Au  contraire  ,  un  esprit 
qui  n’cst  point  familiarise  avec  ces  visions  in¬ 
tellectuelles  et  ces  mouvemens  imaginaires  ; 
qui  n’en  jouit  point  par  lui-même ,  mais 
d’une  manière  empruntée,  et  selon  que  le 
génie  d’autrui  les  lui  imprime  ;  cet  esprit 
là  n’a  point  de  prise  sur  son  imagination: 
cette  faculté  une  fois  excitée  n’a  plus  de 
guide,  ni  de  frein;  et  ses  écarts  semblables 
en  tout  à  ceux  de  la  folie,  n’en  diffèrent 
que  par  la  durée.  De  là  tous  les  effets  de 
ï’éloquence  populaire ,  qui  sont  toujours 
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éP autant  plus  grands ,  que  ceux  en  qui  ils 
se  manifestent  ont  reçu  une  éducation  moins 

d 

soigne’e. 

y.  Continuation  du  même  sujet.  —  Fâ¬ 
cheuses  suites  qu3 entraîne  une  imagi¬ 
nation  mal  réglée. 

C’est  sans  contredit  le  voeu  de  la  Nature, 
que  les  objets  sensibles  fassent  sur  nous  une 
impression  plus  forte  que  les  simples  opéra¬ 
tions  de  l’intelligence.  Et  c’est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  ,  lorsque  dans  les  premiè¬ 
res  années  de  la  vie  ,  les  differentes  facultés 
ont  été  convenablement  exercées.  Mais  il 
peut  arriver  que  l’habitude,  contractée  de 
bonne  heure,  de  concentrer  son  âme  dans 
ses  réflexions  solitaires  ,  renverse  l’ordre  na¬ 
turel  et  donne  à  l’imagination  une  influence 
excessive.  Eloignés  delà  société,  et  de  tous 
les  objets  qui  excitent  l’ambition  de  nos 
semblables;  accoutumés  à  nous  entretenir 
de  nos  propres  pensées,  à  porter  notre  ac¬ 
tivité  sur  des  recherches  purement  intellec¬ 
tuelles  et  qui  suffisent  pour  exercer  nos 
facultés,  sans  nous  exposer  aux  hasards  du 
monde  ;  nous  pouvons  en  venir  au  point 
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de  ne  prendre  plus  aucun  intérêt  à  se  qui 
se  passe  hors  de  nous-mêmes,  de  nous  plaire 
uniquement  à  îa  méditation  intérieure.  Il 
arrive  alors  que  l’esprit  perd  insensiblement 
la  faculté  de  commander  à  ses  propres  pen¬ 
sées,  et  d’en  diriger  la  succession  à  son 
gré  :  faculté  qu’une  éducation  bien  enten¬ 
due  ne  manque  point  de  donner  ou  de  main¬ 
tenir.  Dès  qu’elle  commence  à  s’affoiblir,  le 
mal  croît,  et  conduit  enfin  à  ce  terme  ou 
l’imagination  nous  maîtrise,  et  où  ses  rêves 
extravagans  nous  agitent  comme  s’ils  avoient 
quelque  réalité'.  Un  pays  sauvage  et  monta¬ 
gneux,  qui  offre  peu  de  variété  dans  les 
objets  qui  frappent  la  vue  ,  et  qui  en  offre 
plusieurs  d’une  telle  nature  qu’ils  tendent 
naturellement  à  exalter  l’imagination  y  est 
un  pays  favorable  à  l’enthousiasme. 

Un  tel  vice  d’imagination,  parvenu  à  un 
certain  point,  est  probablement  sans  remède* 
Mais  avec  des  efforts  on  peut  changer  cette 
disposition  avant  qu’elle  soit  confirmée.  Les 
affaires  et  les  devoirs  d’une  vie  active  sont 
probablement  le  meilleur  moyen  d’y  par¬ 
venir. 

La  maladie  de  l’âme  à  laquelle  ces  remè¬ 
des  s’appliquent  mérite  d’autant  plus  d’aV* 
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tention  et  d’inte'rês,  qu’elle  attaque  princi¬ 
palement  les  hommes  de  génie  et  d?une 
rare  sensibilité.  On  a  souvent  remarqué  qu’il 
y  a  quelque  rapport  entre  le  génie  et  la 
mélancolie  ;  et  ce  mot  même  de  mélancolie 
a  une  acception  selon  laquelle  cetle  remar¬ 
que  est  d’une  vérité  frappante  :  acception, 
qu’il  n’est  pas  aisé  de  bien  définir,  mais 
qui  n’implique  rien  de  sombre  et  de  mal¬ 
veillant  (i).  En  effet  la  disposition  dont  il 
est  question ,  tend  à  retarder  le  cours  de 
nos  pensées  et  à  rendre  l’attention  plus 
recueillie.  Elle  ne  peut  donc  manquer  d’être 
favorable  à  la  découverte  de  ces  conséquen¬ 
ces  éloignées  et  profondément  cachées,  qui 
résultent  d’un  examen  exact  et  rigoureux 
des  rapports  les  moins  faciles  à  saisir  entre 
nos  idées.  Mais  pour  les  affaires  et  la  con¬ 
duite  de  la  vie ,  il  faut  plus  de  bon  sens 
que  d’enthousiasme.  L’homme  d’une  ima¬ 
gination  mal  réglée  agit  moins  d’après  sa 
situation  que  d’après  le  tableau  trompeur 
qu’il  s’en  fait  à  lui-même. 

(i)  «  Pourquoi ,  dit  Aristote ,  les  hommes  éminens 

en  philosophie,  en  politique,  en  poésie,  ou  dans 
})  les  arts,  sont-ils  généralement  mélancoliques?  )> 
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II  peut  arriver  encore  qu’en  nous  livrant 
avec  une  sorte  d’excès  aux  plaisirs  de  l’ima¬ 
gination,  nous  contractions  un  goût  trop  dé¬ 
licat  et  dédaigneux  :  nos  habitudes  intellec¬ 
tuelles  et  morales  cessent  alors  de  dépendre 
de  l’expérience,  elles  s’accommodent  peu-à- 
peu  aux  rêves  des  poètes  et  des  romanciers, 
et  nous  devenons  incapables  de  nous  con¬ 
duire  dans  le  monde  réel  au  milieu  duquel 
nous  sommes  placés.  C’est  là  une  source 
d’erreurs  et  d’égaremens  toujours  renaissans: 
erreurs  plus  funestes  encore  dans  ces  momens 
périlleux  ou  de  notre  manière  d’agir  dépend 
notre  destinée  ,  et  qui ,  par  cette  raison 
même  ,  sont  dans  la  plupart  des  fictions  un 
des  grands  moyens  d’exciter  l’intérêt.  L’effet 
des  romans  sur  les  jeunes  gens,  dont  ils 
égarent  les  affections,  est  un  des  nombreux 
exemples  des  suites  fâcheuses  d’une  imagi¬ 
nation  déréglée. 

Ce  n’est  pas  aux  écarts  d’une  passion  par¬ 
ticulière,  l’objet  favori  des  romans,  que  se 
borne  leur  pernicieuse  influence.  On  peut 
dire  en  général  qu’ils  émoussent  ou  perver¬ 
tissent  la  sensibilité.  Plus  on  se  livre  à  ce 
genre  de  lecture,  plus  on  éprouve  le  besoin 
de  s’y  livrer;  mais  moins  on  ressent  les  pei- 
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nés  dont  ces  ouvrages  nous  offrent  le  tableau.' 
Ajoutez  à  cela  que  les  ouvrages  d’imagina¬ 
tion  passent  d’ordinaire  les  limites  de  la 
vérité  ,  et  que  lorsqu’on  s’accoutume  à  ces 
peintures  exage'rées  on  est  moins  touche  des 
maux  rëels  dont  on  est  témoin. 

Dans  le  cours  naturel  de  la  vie,  la  dimi¬ 
nution  qu’ëprouve  la  sensibilité  est  heureu¬ 
sement  compense'e  par  l’afibiblissement  de 
quelques  impressions  passives  qui  lui  sont 
opposées,  et  plus  encore  par  la  force  nou¬ 
velle  qui  lui  donnent  les  habitudes  actives 
que  nous  contractons  chaque  jour.  Au  con¬ 
traire  le  spectacle  des  malheurs  fictifs,  en 
usant  la  sensibilité,  n’a  aucune  tendance  à 
produire  d’autres  effets  qui  l’alimentent. 
Bien  loin  de  là  il  tend  à  fortifier  les  im¬ 
pressions  passives  qui  contrarient  la  bien¬ 
faisance.  Les  tableaux  traces  par  le  roman¬ 
cier  ne  ressemblent  guères  à  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde.  Tout  occupe'  du  soin  de 
plaire,  il  ëcarte  soigneusement  de  ses  des¬ 
criptions  les  circonstances  qui  pourroient 
causer  du  de'gout  :  et  il  s’applique  à  nous 
présenter  l’infortune  sous  une  forme  mélëe 
d’élëgance  et  de  dignité'.  Ce  n’est  point  là 
ce  qu’on  est  appelé  à  rencontrer  commune- 
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ment  dans  le  monde.  Il  est  rare  que  nous 
ayons  à  secourir  dès  hommes  d’un  caractère 
élevé  et  d’une  éducation  soignée.  Ce  sont 
le  plus  souvent  des  hommes  grossiers,  même 
vils  et  vicieux.  L’habitude  de  se  repaître 
d’histoires  feintes  tënd  à  accroître  le  dégoût 
qu’inspire  tout  ce  qui  est  l’accompagnement 
ordinaire  de  la  misère  et  de  la  douleur. 

A  ces  effets  produits  par  les  histoires  fein¬ 
tes,  il  faut  ajouter  qu’elles  ne  donnent  au¬ 
cun  exercice  à  nos  habitudes  actives.  Dans 
la  vie  réelle  ,  une  impression  passive  amène 
Faction  qu’elle  est  destinée  à  produire.  Dans 
la  contemplation  des  souffrances  imaginaires, 
nous  nous  arrêtons  à  l’impression,  et  quelle 
que  soit  la  disposition  bienveillante  que 
nous  éprouvons ,  nous  n’avons  aucun  moyen 
de  la  convertir  en  actes  de  bienfaisance. 

II  suit  des  raisonnemens  précédens  que 
l’habitude  d’occuper  son  attention  du  spec¬ 
tacle  des  malheurs  fictifs ,  est  à  tous  égards 
contraire  à  notre  perfectionnement  moral. 
Elle  diminue  ce  malaise  que  nous  éprouvons 
à  la  vue  des  maux  d’autrui  ,  et  qui  nous 
porte  à  les  soulager.  Elle  fortifie  ce  dégoût 
qu’excitent  les  accessoires  inévitables  de  la 
misère  et  de  la  douleur,  et  qui  nous  por-< 
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lent  à  les  fuir.  Et  en  même  temps  elle  ne 
tend  nullement  à  produire  op  à  confir¬ 
mer  ces  habitudes  actives  de  bienfaisance  , 
sans  lesquelles  les  meilleures  dispositions  de¬ 
meurent  inutiles.  Je  ne  voudrois  pas  nean¬ 
moins  que  l’on  conclut  de  là  que  je  blâme 
entièrement  les  histoires  feintes  et  les  com¬ 
positions  pathétiques»  Au  contraire,  je  pense 
qu’on  peut  en  tirer  avantage,  lorsque  leur 
pernicieuse  influence  est  combattue  par  l’ha¬ 
bitude  des  affaires  et  du  spectacle  réel  de  la 
vie.  Elles  adoucissent  le  cœur  endurci  par 
les  froissemens  pénibles  de  la  société.  En 
forçant  notre  attention  à  se  détourner  in¬ 
sensiblement  des  objets  de  nos  inquiétudes, 
elles  substituent  au  chagrin  et  au  murmure 
une  sorte  de  mélancolie  qui  a  du  charme 
et  de  la  douceur.  En  nous  offrant  des  carac¬ 
tères  qui  s’élèvent  un  peu  au-dessus  de  la 
mesure  commune,  elles  tendent  à  former 
le  goût,  à  le  rendre  plus  délicat  et  plus  sus¬ 
ceptible  de  s’offenser  de  tout  ce  qui  est  bas 
et  rebutant,  à  donner  à  l’esprit  plus  d’élé¬ 
gance  et  de  dignité.  On  n’a  jamais  contesté 
l’heureuse  influence  des  ouvrages  et  des 
spectacles  de  ce  genre  pour  développer  le 
sentiment  ou  la  perception  morale  :  et  lors- 
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quon  y  joint  des  habitudes  actives  et  dé 
dëgrë  de  force  qui  doit  modérer  l’excès  dé 
la  sensibilité' 5  il  en  résulté  non  seulement 
un  caractère  plus  aimable  ,  mais  plus  heu¬ 
reux  et  plus  utile  :  car  quoique  la  droiture 
du  jugement,  jointe  à  tous  les  sentimens  mo¬ 
raux,  ne  fasse  pas  seule  la  vertu  ;  on  peut  dire 
au  moins  que  ces  dispositions  sont  nëces- 
saires  pour  nous  diriger  dans  les  situations 
les  plus  difficiles  $  et  d’ailleurs  elles  augmen¬ 
tent  l’intérêt  que  nous  prenons  au  succès 
de  la  vertu  et  à  la  prospëritë  des  hommes 
de  bien.  Je  crois  aussi  que  les  histoires 
feintes  sont  un  des  meilleurs  moyens  de 
peindre  les  caractères  et  les  diverses  foi- 
blesses  du  cœur  humain.  Je  n’ai  donc  eu 
d’autre  dessein,  en  marquant  leurs  mauvais 
effets,  que  d’en  prévenir  l’abus  et  de  pré¬ 
munir  contre  le  goût  excessif  de  ce  genre 
de  lecture  5  de  faire  voir  que  la  sensibilité 
qui  se  borne  aux  choses  imaginaires  est 
une  espèce  de  luxe  ou  de  jouissance  recher¬ 
chée  ,  qui  s’accorde  à  la  vérité  avec  un  goût 
fm  et  délicat  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
personnelle  :  en  un  mot  que  rien  ne  peut 
efficacement  contribuer  à  notre  perfectionne¬ 
ment  moral ,  si  ce  n’ost  une  attention  cons- 
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tante  à  remplir  les  devoirs  que  nous  impose 
notre  état  et  à  réduire  en  pratique  les  sen- 
timens  et  les  maximes  vertueuses. 

VI.  Continuation  du  même  sujet.  —  Im¬ 
portant  usages  auxquels  V imagination 
s3  applique. 

Cette  faculté'  est  le  grand  ressort  de  l’ac¬ 
tivité  humaine  et  la  cause  principale  des 
progrès  et  du  perfectionnement  de  l’homme. 
Elle  se  plait  à  présenter  à  l’esprit  des  ta¬ 
bleaux  et  des  caractères  plus  parfaits  que 
ceux  que  nous  avons  jamais  observés  ;  et 
c’est  là  ce  qui  fait  que  nous  ne  sommes 
jamais  pleinement  satisfaits  de  notre  condi- 
dition  présente,  et  des  qualités  que  nous 
avons  acquises  dans  un  temps  qui  n’est 
plus  ;  c’est  là  ce  qui  porte  nos  désirs 
dans  l’avenir,  et  nous  fait  continuellement 
poursviivre  ou  de  nouvelles  jouissances  ,, 
ou  quelque  perfection  idéale.  De  là  cette 
ardeur  des  hommes  personnels  pour  ac¬ 
croître  leur  fortune ,  pour  ajouter  aux  avan¬ 
tages  qu’ils  possèdent  :  et  le  zèle  des  bons 
citoyens,  ainsi  que  des  vrais  philosophes  pour 
les  progrès  de  la  vertu  et  du  bonheur  géné¬ 
ral.  Détruisez  cette  faculté,  et  l’état  do 
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Fhomme  sur  la  terre  ne  sera  pas  moins  sta-^ 
tionnaire  que  celui  des  brutes. 

Lorsque  Fidée  que  imagination  se  fait 
du  plaisir  ou  de  la  perfection  qu’elle  a  en 
vue  ,  surpasse  beaucoup  la  mesure  com¬ 
mune  ,  les  passions  sont  trop  profondément 
émues  pour  permettre  à  la  raison  d’exercer 
constamment  son  empire  ;  et  l’âme  se  trouve 
en  cet  état  qu’on  désigné  par  le  mot  dy en¬ 
thousiasme .  Cette  disposition  est  une  des 
sources  d’erreur  les  plus  frequentes.  Mais 
elle  produit  en  même  temps  des  actions 
he'roïques  et  des  caractères  sublimes.  C’est 
à  l’idëe  exagérée  que  Cicéron  se  faisoit  de 
l’éloquence,  c’est  à  cette  image  glorieuse 
d’une  perfection  sans  bornes  (  i  ),  que  fu¬ 
rent  dûs  tous  ses  succès,  tous  les  heureux 
efforts  d’un  génie  ardent  à  se  surpasser  lui- 
même.  Il  est  probable  qu’il  en  est  de  même 
en  d’autres  genres,  et  que  celui  qui  s’élève 
au-dessus  du  reste  des  hommes,  dans  un 
objet  de  spéculation  ou  de  pratique  ,  est 
animé  par  le  même  instinct.  Heureux  !  si 
cet  enthousiasme  se  porte  sur  des  objets  qui 
ne  dépendent  pas  du  caprice  de  la  Fortune. 


(1)  Aliquid  ïmmensum  iufihitumque . 
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Le  plaisir  que  bous  fait  éprouver  là  poésie 
noble  est  dû  en  partie  au  dégoût  que  l’ima¬ 
gination  nous  inspire  pour  les  choses  com¬ 
munes  et  qui  sont  soumises  à  nos  sens.  Las 
des  éve'nemens,  des  scènes  et  des  caractè- 
tères  qui  nous  obsèdent,  nous  suivons  avec 
délices  le  poëte  dans  l’œuvre  de  sa  création. 
Là  nous  trouvons  une  nature  embellie  et  des 
jouissances  assorties  aux  besoins  d’une  âme 
que  ce  monde  ne  peut  satisfaire.  Bacon  a 
tiré  de  ce  goût  naturel  pour  les  fictions 
poétiques  un  argument  en  faveur  de  l’im¬ 
mortalité  de  Famé.  Et  véritablement  un 
des  effets  les  plus  important  de  cette  dispo¬ 
sition  est  cFélever  notre  esprit  au-dessus  des 
choses  présentes ,  et  de  diriger  ses  désirs 
vers  de  plus  grands  objets.  En  même  temps 
elle  contribue  singulièrement  à  l’améliora¬ 
tion  et  au  bonheur  de  l’espèce,,  en  favori¬ 
sant  les  progrès  de  la  société. 

Comme  les  tableaux  du  poëte  ne  sont 
jamais  (pas  même  dans  le  genre  descriptif) 
la  copie  fidelle  de  la  nature,  mais  comme 
Fauteur  cherche  toujours  à  les  embellir  j  on 
ne  peut  douter  qu’ils  n’aient  quelque  efiët 
sur  le  goût  et  qu’ils  ne  tendent  à  le  rendre 
plus  pur  et  plus  délicat.  Cette  influence 
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doit  se  faire  sentir  à  la  fois  dans  ce  qui  a 
rapport  à  la  beauté  des  objets  matériels  et 
dans  ce  qui  touche  à  la  conduite  de  la  vie. 
On  a  remarqué  que  les  ouvrages  des 
poètes  descriptifs  ont  contribué  à  répandre 
le  goût  de  la  vraie  beauté  pittoresque  ,  à 
ramener  l’admiration  publique  des  décora¬ 
tions  fantastiques  de  l’art  aux  charmes  plus 
puissans  et  plus  permanens  de  la  nature. 
C’est  à  la  lecture  d’Homère  ou  de  Virgile 
qu’on  a  vu  s’allumer  le  génie  de  plusieurs 
hommes  émiûens.  Il  n’est  pas  facile  de  dire, 
à  quel  degré ,  dans  le  premier  période  de 
l’existence  sociale  ,  les  chants  grossiers  des 
Bardes  ou  des  Ménestrels  peuvent  avoir  con¬ 
tribué  à  adoucir  les  esprits  des  guerriers  fa¬ 
rouches,  et  accéléré  les  progrès  de  la  civi¬ 
lisation.  Chez  les  Celtes  et  les  Scandinaves, 
nous  savons  que  cet  ordre  étoit  l’objet  du 
respect  des  peuples.  En  conséquence  il  sem¬ 
ble,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  les 
monumens  qui  nous  en  restent,  que  ces 
nations  se  distinguoient  par  la  délicatesse 
de  leurs  sentimens  dans  tout  ce  qui  tient  à 
la  passion  de  l’amour,  et  par  l’humanité  et 
la  générosité  qu’elles  montroient  à  la  guerre 
envers  leurs  ennemis  vaincus ,  traits  bpno** 
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râbles  qu’oq  observe  rarement  chez  les  na¬ 
tions  barbares.  On  a  quelque  peine  à  com¬ 
prendre  comment  des  peuples ,  dont  l’état 
de  civilisation  étoit  si  imparfait  et  si  peu 
avance  ,  ont  pu  s’élever  à  de  tels  sentimens; 
et  il  semble  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y 
reconnoître  l’influence  d’une  classe  d’hom- 
séparée  du  reste  de  la  communauté,  livrée 
à  l’étude  paisible  de  la  poésie ,  et  cultivant 
cette  faculté  créatrice  ?  qui  s’étend  au-delà 
des  choses  humaines ,  qui  anticipe  sur  l’ave¬ 
nir  ,  et  qui  semblable  à  une  vision  prophé¬ 
tique  offre  au  poète  et  au  philosophe  le 
spectacle  des  progrès  de  l’homme  social 
et  de  tous  les  biens  qui  en  sont  la  suite. 

Il  ne  faut  pas  omettre  en  parlant  des 
effets  de  l’imagination,  les  plaisirs  innocens 
dont  elle  nous  fait  jouir,  et  qui  surpassent 
beaucoup  en  nombre  ceux  auxquels  elle 
n’a  point  de  part.  Sans  parler  de  ces  ou¬ 
vrages  dont  le  charme  consiste  en  grande 
partie  dans  les  bons  sentimens  qu’ils  inspi¬ 
rent;  combien  la  sphère  de  notre  bonheur 
n’a-t-elle  pas  acquis  d’étendue  ,  par  toutes 
ces  agréables  fictions  qui  nous  portent  dans 
un  monde  nouveau  et  nous  font  connoitre, 
pour  ainsi  dire  ,  un  autre  ordre  de  choses  1 
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Quel  fonds  d'amusement  sc?  préparé  l’enfant 
qui  étudié  les  fables  de  l’ancienne  Grèce! 
Elles  restent  gravées  dans  sa  mémoire,  et 
sont  à  sa  disposition  pour  remplir  par  d’ai¬ 
mables  souvenirs  les  intervalles  des  affai¬ 
res  ou  des  réflexions  sérieuses.  Au  sein  du 
doux  loisir  que  nous  offre  une  retraite  cham¬ 
pêtre,  elles  échauffent  notre  esprit  au  feu 
du  génie  de  l’antiquité',  elles  animent  tous 
les  tableaux  de  la  nature,  et  rappellent  ces 
beautés  classiques  qui  ont  fait  l’objet  de 
notre  admiration  et  de  notre  étude. 

Mais  c’est  surtout  en  peignant  l’avenir 
que  l’imagination  aime  à  se  donner  carrière, 
et  l’on  peut  dire  en  général  que  ses  rêves 
prophétiques  sont  favorables  au  bonheur. 
Quelquefois  à  la  vérité,  par  quelque  erreur 
d’éducation  ,  cette  faculté  peut  devenir  l’ins¬ 
trument  de  notre  supplice ,  et  nous  faire 
éprouver  des  tourmens  durables  et  diffici¬ 
les  à  supporter.  En  ce  cas  (si  l’on  excepte 
la  mélancolie  due  au  tempéramment)  ce 
n’est  pas  à  la  nature  cju’il  faut  imputer  ce 
travers,  mais  aux  impressions  qui  l’ont  dé¬ 
pravée. 

Le  penchant  naturel ,  commun  à  tous  les 
hommes,  les  porte,  (par  une  dispensation 
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Lien  faisante  de  la  Providence),  à  penser 
favorablement  de  l’avenir;  à  évaluer  au  plus 
haut  les  chances  du  bien,  et  à  mettre  au 
plus  bas  le  risque  du  mal  :  et  bon  voit  des 
hommes  chez  qui  celte  heureuse  disposition 
subsiste  ,  même  après  qu’ils  ont  été  mille 
fois  trompes  dans  leurs  espérances.  Il  nous 
importe  peu  de  savoir  ce  qui  produit  ce 
penchant  :  quelle  qu’en  soit  la  cause,  il 
existe  et  il  a  la  plus  grande  influence  sur 
notre  bonheur.  C’est  lui  qui  nous  soutient 
au  milieu  des  peines  de  la  vie ,  qui  anime 
et  égaie  tous  nos  travaux.  Il  peut  à  la  vérité 
produire  quelquefois  ,  dans  un  esprit  foible 
et  indolent,  des  mouvemens  d’ambition  et 
de  vanité  propres  à  le  séduire  ,  et  lui  faire 
sacrifier  les  devoirs  ou  les  biens  réels  à  des 
vues  imaginaires  :  mais  on  ne  peut  s'empê¬ 
cher  de  reconnoître  que ,  joint  à  des  habitu¬ 
des  actives,  et  réglé  par  un  solide  jugement, 
ce  penchant  est  favorable  au  caractère  :  il 
inspire  l’ardeur  et  l’enthousiasme  qui  portent 
aux  grandes  entreprises  et  qui  en  assurent  le 
succès.  Une  telle  disposition,  lorsqu’elle  s’al¬ 
lie  (comme  il  arrive  d’ordinaire)  à  des  idées 
saines  et  douces  sur  l’ordre  de  l’univers,  et 
en  particulier  sur  l’état  et  la  destination  de 
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l’homme,  une  telle  disposition  met  notre 
bonheur,  en  grande  partie,  hors  de  l’atteinte 
de  la  Fortune.  Elle  double  nos  jouissances, 
elle  émousse  la  pointe  de  la  douleur  :  et 
alors  même  qu’elle  ne  nous  laisse  plus 
d’espérances,  elle  nous  transporte  au-delà  du 
sombre  horizon  qui  la  termine  et  no^  fait 
embrasser  Favenir.  Un  homme  dispose  à  la 
bienveillance,  et  dont  la  philosophie  s’étend 
au-delà  de  lui-même ,  conçoit  les  mêmes 
espérances  pour  ses  semblables.  Il  envisage 
les  progrès  des  arts,  du  commerce  et  des 
sciences,  comme  autant  de  moyens  de  dis¬ 
poser  les  hommes  à  l’union,  au  bonheur  et 
à  la  vertu.  Et  au  sein  des  calamités  dont  il 
est  témoin ,  il  perce  le  voile  de  Favenir  et  se 
flatte  qu’un  autre  âge  sera  plus  sage  et  plus 
heureux. 
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Notes  finales* 

Note  /. 

(Voyez  page  a5i.) 

Déjà  dans  les  Transactions  Fhilosoph . 
pour  1771  ?  on  trouve  la  relation  de  quel¬ 
ques  phénomènes  singuliers  de  vision,  dont 
à  cette  époque  on  n’avoit  pas  encore  assez 
observé  les  circonstances,  et  là  nature,  et 
qui  pouvoient  en  conséquence  paroître  au 
premier  coup-d’œil  se  prêter  à  l’explication 
proposée  par  notre  auteur.  Voici  l’extrait 
de  cette  relation. 

Un  cordonnier  deMariport  en  Cumberland 
ne  distinguoit ,  disoit-on,  dans  les  couleurs 
que  des  nuances  d’intensité  lumineuse.  Et 
il  paroît  que  deux  frères  de  ce  cordonnier 
étoient  à  cet  égard  disposés  comme  lui.  Ce¬ 
lui-ci  appeioit  blanches  toutes  les  couleurs 
claires,  noires  toutes  les  couleurs  sombres. 
Il  s’apperçut  lui-même  ,  dès  l’âge  de  quatre 
ans,  de  cette  disposition  particulière,  en 
entendant  désigner  comme  rouges  des  bas 
qui  ne  lui  offroient  aucune  couleur  diffé¬ 
rente  des  autres ,  sans  qu’il  put  comprendre 
ce  que  signifiôit  cette  qualification.  Dans  son 
enfance,  il  ne  distinguoit  pas  les  cerises  de& 
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feuilles  autrement  que  par  la  figure  :  et  il 
ne  concevoit  pas  pourquoi,  ni  comment,  ses 
camarades  prétendoient  les  reconnoître  à  la 
couleur.  Ce  defaut  de  l’organe  l’empêehoit 
de  bien  juger  de  cet  objet  d’aussi  loin  qu’eux. 
S’il  comparoit  un  ruban  à  un  autre,  il  pou- 
voit  bien  discerner  Je  ruban  raye ,  et  ne  le 
confondoit  pas  avec  l’uni,  parce  qu’il  aperce- 
voit  fort  bien  des  raies  plus  claires  ou  plus 
obscures  que  le  fond  3  mais  pour  les  autres 
nuances,  ils  ne  les  remarquoit  pas.  La  des¬ 
cription  de  ces  phénomènes  fut  envoyée  par 
M.r  Huddart  à  M.r  Priestley  qui  la  commu¬ 
niqua  à  la  Société  Royale. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Man¬ 
chester  (T.  5.  Part.  1.  p,  5o.)  des  recher¬ 
ches  beaucoup  plus  récentes  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  ce  sujet.  Elles  ont  été  faites 
occasionnellement  par  M.r  J.  Dalton,  qui 
eut  l’avantage  de  trouver ,  en  lui-même  et 
dans  quelques-uns  de  ces  disciples,  des  sujets 
d’observation  à  sa  portée  et  capables  de  bien 
analyser  leurs  sensations.  Il  entre  en  consé¬ 
quence  dans  beaucoup  de  détails  curieux, 
et  donne  des  développemens  utiles  à  cha¬ 
cune  des  expériences  dont  il  rend  compte» 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  travail ,  et 
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nous  nous  bornerons  à  donner  ici  l’extfait 
succinct  de  son  mémoire  et  le  sommaire  de 
ses  résultats. 

Le  résultat  général  est  que  plusieurs  per¬ 
sonnes  voient  les  couleurs  autrement  que  ne 
les  voit  le  plus  grand  nombre  des  hommes  , 
et  ressemblent  à  cet  égard  au  cordonnier  de 
Mariport.  En  dernière  analyse  cette  dispo¬ 
sition  particulière  paroît  se  réduire  à  colorer 
en  bleu  tous  les  objets.  D’oii  M.1  Dalton 
conclut  que  chez  ces  individus  il  est  pro¬ 
bable  que  l'humeur  vitrée  est  elle-même 
colorée  d’une  teinte  bleue. 

Voici  maintenant  le  sommaire  des  faits 
observés  sur  ces  individus ,  et  desquels  ce 
savant  physicien  déduit  le  résultat  général 
qu’on  vient  de  lire. 

1.  Aux  yeux  de  ces  individus,  le  spectre 
solaire  n’offre  que  trois  couleurs,  le  jaune, 
le  bleu  et  le  pourpre.  Les  deux  premières 
contrastent,  les  deux  dernières  diffèrent 
plutôt  en  degré  qu’en  genre. 

2.  A  la  lumière  du  jour,  le  rose  leur 
paroît  un  bleu  de  ciel  un  peu  affoiblï.  A  la 
chandelle  (ou  à  toute  autre  lumière  artifi¬ 
cielle  communément  employée)  cette  même 
couleur  prend  une  teinte  orange  ou  jau¬ 
nâtre  ,  qui  contraste  fortement  avec  le  bleu. 
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5.  Le  cramoisi,  de  jour,  paroît  un  bien 
couleur  de  boue ,  le  drap  cramoisi  et  le  drap 
bleu  se  ressemblent  si  fort  qu’on  peut  les 
confondre. 

4.  Le  rouge  et  l’écarlate,-  vus  à  la  chan¬ 
delle,  prennent  une  apparence  plus  vive  et 
plus  enflammée  qu’au  jour. 

5.  De  jour,  il  n’y  a  pas  grande  différence 
entre  la  couleur  d’un  bâton  de  cire  à  cache¬ 
ter  rouge,  et  la  couleur  de  l’herbe. 

6.  Un  drap  vert  sombre  semble  un  rouge 
Wueux,  beaucoup  plus  sombre  que  l’herbe y 
et  d’une  couleur  très-différente. 

7.  La  couleur  d’un  teint  fleuri  est  un  bleu 
brouillé. 

8.  Souvent  aux  yeux  ainsi  conformés,  les 
robes  et  les  habits  semblent  mal  assortis , 
tandis  que  les  autres  hommes  en  jugent  tout 
autrement.  Réciproquement  ils  sont  enclins 
à  préférer  des  assorlimens  de  couleurs  qui 
paroissent  à  ceux-ci  bizarres;  par  exemple, 
ils  assortiront  volontiers  le  cramoisi  avec  la 
couleur  de  boue  ,  le  rose  avec  le  bleu  léger, 
le  brun  avec  le  rouge,  le  gris  avec  le  vert. 

g.  En  général  les  différences  entre  ces 
yeux  et  les  autres  sont  beaucoup  moindres 
à  la  chandelle  qu’à  la  clarté  du  jour. 
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Il  paroît  qu’au  moins  en  certains  lieux > 
le  nombre  des  personnes  ainsi  constituées 
est  plus  grand  qu’on  ne  seroit  d’abord  porte' 
à  le  croire.  Peut-être  trouveroit-on  qu’un 
homme  sur  vingt  est  dans  ce  cas,  puisque 
M.r  Dalton  sur  vingt-cinq  disciples  on  trouva 
une  fois  deux,  et  une  autre  fois  un,  qui  à 
cet  egard  êtoient  conformes  comme  il  l’est 
lui  -même,  et  qui  offroient  tous  les  phéno¬ 
mènes  que  nous  venons  d’énoncer  d’après  lui. 

Il  me  paroît  que  ces  observations  sup¬ 
pléent  à  l’ingénieuse  explication  proposée 
par  M.r  Dug.  Stewart  pour  rendre  compte 
de  la  difficulté  qu’ont  quelques  personnes 
de  distinguer  certaines  couleurs. 

Note  2. 

(Voyez  page  267.) 

Que  les  actes  de  conception  et  d’ imagina¬ 
tion  sont  toujours  accompagnés  de  la 
persuasion  de  l’existence  réelle  de  l’objet 
qui  les  occupe. 

En  considérant  ces  mouvemens  soudains 
de  colère ,  qui  nous  portent  à  exercer  notre 
vengeance  sur  quelque  objet  inanimé,  le  D.r 
Reid  tâche  de  faire  voir  que  dans  ces  cas- 
Jà ,  nous  avons  momentanément  la  persua- 
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sion  que  cet  objet  est  vivant.  «  J’avoue  , 
))  dit-il,  qu’il  me  semble  impossible  que  l’on 
»  conçoive  du  ressentiment  contre  une  chose 
3)  qu’on  envisage  à  l’instant  même  comme 
3)  inanimée,  et  par  conséquent  comme  éga~ 
)>  lement  incapable  de  vouloir  nuire,  et 
3)  d’être  punie  de  nous  avoir  nui.  Il  doit 
3)  donc  y  avoir,  à  ce  qu’il  semble,  quelque 
3)  notion  ou  conception  momentanée  de 
3)  l’objet  qui  nous  le  fasse  envisager  comme 
3)  capable  de  châtiment.  )) 

<(  Ailleurs  le  même  auteur  remarque  que 
)>  les  hommes  dans  leurs  actions  peuvent  être 
3)  gouvernés  par  une  opinion  qu’en  spécu- 
))  laûon  ils  rejettent.  )) 

((  J’ai  connu  un  homme,  dit -il,  qui  étoit 
»  aussi  convaincu  qu’aucun  autre  de  l’ab- 
3)  surdité  des  contes  de  revenans  et  de  ht 
3)  croyance  aux  apparitions;  et  qui  ne  pou- 
»  voit  pas  prendre  sur  lui  de  coucher  seul,  ou 
»  d’aller  seul  de  nuit  dans  une  chambre  sans 
3>  lumière.  Peut-on  dire  que  la  frayeur  qu’il 
3)  éprouvoit  dans  ces  occasions -là  n’étoit 
3)  point  accompagnée  de  la  persuasion  qu’il 
»  y  avoit  pour  lui  quelque  danger  réel  ? 
3>  Non ,  sons  doute.  Cependant  sa  philoso- 
3)  phie  le  convainquoit  pleinemerfl  qu’il  n’y 
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))  avoit  pas  plus  de  danger  dans  Pobscuritë 
))  quand  il  ëtoit  seul  que  quand  il  ëtoit  en 
)>  compagnie*  En  ce  cas  donc  une  croyance 
))  déraisonnable ,  qui  n’ëtoit  qu’un  pur  prë- 
))  juge  de  nourrice ,  ëtoit  tellement  enra- 
))  cinëe  dans  son  esprit,  qu’elle  gouvernoit 
»  sa  conduite  ,  en  opposition  à  sa  croyance 
))  spëculative  comme  philosophe  et  comme 
»  homme  de  sens.  )> 

cc  II  y  a  peu  de  personnes  qui  puissent 
))  regarder  en  bas  du  haut  des  créneaux 
»  d’une  tour  très-e'levëe,  sans  ëprouver  un 
»  sentiment  de  crainte.  Et  cependant  leur 
))  raison  les  convaint  qu’ils  ne  courent  pas 
))  plus  de  risque  à  le  faire ,  qu’à  se  tenir  à 
))  terre  sur  leurs  pieds.  )> 

Ces  faits  s’expliquent  aisëment  ,  si  l’on, 
admet  que  les  objets  imaginaires,  lorsqu’ils 
absorbent  l’attention,  produisent  pendant  ce 
temps -là  la  persuasion  de  leur  existence 
rëelle.  Or  il  est  très-possible  que  Fattention 
soit  ainsi  absorbëe  par;  «*es  objets,  quoique 
nous  ayons  la  conviction  spëculative  qu’ils 
n’existent  pas.  Note  de  Mr.  Dua .  Stewart. 

Note  3. 

(Voyez  page  270,) 

Quant  à  cette  espèce  de  frayeur  qu’on 
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éprouve  en  regardant  en  bas  du  haut  d’une 
tour,  il  est  intéressant  d’observer  l’effet  de 
l’habitude  qui  la  détruit  graduellement.  L’ha¬ 
bitude  agit  en  ce  cas ,  à  ce  qu’il  semble  , 
en  nous  donnant  l’empire  sur  nos  propres 
pensées;  ce  qui  nous  met  en  état  de  dé¬ 
tourner  notre  attention  du  précipice  qui  est 
devant  nous,  pour  la  diriger  à  volonté  sur 
quelque  autre  objet.  C’est  par  ce  moyen 
que  le  maçon  et  le  matelot  savent  non- 
seulement  prendre  les  précautions  nécessai¬ 
res  à  leur  sûreté ,  mais  rester  entièrement 
maîtres  d’eux-mêmes  dans  certaines  situa¬ 
tions  où  d’autres  hommes  moins  exercés, 
absorbés  par  la  pensée  de  leur  danger  ima¬ 
ginaire,  auroient  éprouvé  peut-être  une  sus¬ 
pension  totale  de  leurs  facultés.  Toute  pas¬ 
sion  forte  qui  s’empare  de  l’âme,  produit 
pour  un  moment  le  même  effet  que  l’habi¬ 
tude.  On  a  vu  pour  se  dérober  aux  flammes 
marcher  sur  les  toits,  ou  sur  d’étroits  cordons 
de  murs,  telle  personne,  à  qui  ce  chemin 
paroissoit  impraticable  lorsque  sa  frayeur 
étoit  calmée.  Note  de  Mr.  Dug.  Stewart. 


Fin  du  premier  volume. 
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Page  2x4 ,  Lu,  binôme  dans,  lisez  biuo- 
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